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AU  LECTEUR. 


Quel  mélangé  comradilîloirc  de  précaution 
&  de  négligence  n’apperçoit-on  pas  dans  la 
fcbiïdaite  des  Miniftrcs  de  tous  les  Pays  ! 


_ 

En  France  tout  comme  en  Angleterre ,  ils  ren- 
fê'rmeWUéurs  Papiers  fecrets  dans  des 
yértes  :raais  cés  Caflettes  s’égarent  quelquefois— 
C'eft  à  ‘èéitè  précaution  &  à  cette  négligence  que 
Je  fois  rèdevable  de  la  découverte  des  rufes  poli- 

1- *  Il  y  a  environ  fix 

femaines  que  faifant  mes  vifites  du  matin  avec  le 

Révéi-end  Pere  Anfelme ,  jacobin ,  n  ous  paffames 

■bhéz  MademoifeH'é  du  Thé— Nous  frappâmes _ 

Sa  femme'db  chambre,  petite  brune  fort  piquante, 

&  dont  lès  yeux  fembloient  demander  l’abfolu- 

'tion  ,nous  ouvrît,  Sa  docilité  n  e  déplut  pas  à  mon 

fômpagnon,  &  m’appercevant  qu’il  mourroiC 

d’énvied’en  faire  fa pénitente  .jeleslailTai  en  me 
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gîiffant  à  la  fourdine  jufqu'à  l’appartetneritdela 
maîtrelFe,  à  laquelle  je  me  propofois  bien  de 
rendre  les  mêmes  bons  offices.  Le  cabinet  de  toi* 
îette  étoit  entr'ouvert  A  peine  y  fus-je  entré 
que  j’apperçus  fur  lefopha  un  chapeau  à  plumet 
&  une  épée.  Ma  curiofué  en  fut  excitée ,  &  jeme 
déterminai  àexaminerce  qu’il  poüvoii  y  avoir  de 
plus  dans  le  cabinet.  Je  ne  donnerai  pasiciundé* 
taildece  quej’y  vis;  je  me  contenterai  de  dire 
qu’à  force  de  fouiller  je  trouvai  dans  le  voile  qui 
couvroitle  miroir,  une  CaJJltte  verte.  Quelle  dé¬ 
couverte  pour  un  Jacobin  !  il  faut  içavoir  que  M. 
de  Sartine  C  qui  n’étoit  forti  que  fort  tard  de 
chez  le  Roi)  étoit  alors  dans  les  bras  de  Ma* 
demoifelle  du  Thé ,  pendant  que  je  m’emparois 
de  fa  CaiTette.  Je  laifie  aux  fophiftes  à  jugerqui  de 
nous  deux  étoit  le  plus  heureux.  M’étant  donc 
faifi  de  ce  tréfor ,  &  l’ayant  caché  fous  mon 
manteau,  je  m’el'quivai  furtivement  chez  moi 
dans  l’intention  d’étudier  la  politique,  fans  m’in* 
quiéter  ue  mon  compagnon  qui  fans  doute  s’amu- 
foit  à  un  autre  jeu.  J’avoue  que  j’eus  d’abord 
quelques  fcrupules  touchant  l  ufageque  je devois 
faire  decette  Caffette;  mais  faifant  réflexion  qu’un 
homme  de  mon  état  ne  devoit  ignorer  aucun  fe- 
cret,&  quepuifque  un  Roi,  qui,enconfeffion,ofe 

cacher  fes  moindres  penfées ,  eft  regardé  comme 

un 
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un  impie ,  à  plus  forte  raifon  un  Miniftrequi  ren¬ 
ferme  fbs  fecrets  doit-il  être  conlidérée  comme 
l’ennemi  déclaré  de  la  religion  ;  &  je  conclus  que 
Monfieur  deSartine,  ou  au  moins  fa  Caflette  de¬ 
voir  fubir  la  queftion— Mais,  me  dira-t-on,  pour¬ 
quoi  publier  ces  fecrets?  Votre  fernient  ne  vous 
oblige-t^il  pas  à  les  céler?  Ne  nous  fuffifoit-ii  pas 
de  les  fçàvoir  fans  vouloir  encore  les  divulguer? 
A  cela  je  répond  que  ces  papiers  même  doivent 
plaider  ma  caufe  &  me  fervir  de  ma  juftification. 
Des  critiques ,  en  comparant  la  CafletedeSartineà 
celle  de  Pandore,  nemanqueront  pasdecomparer 
auffi  1  Editeur  a  Epimethée,  il  y  a  cependant  une 
grande  différence  entre  nous  deux.  Epimethée 
ouvrit  fa Cafl'ette  &  la  guerre  &  ladifcordeferé^ 
pandirent  pour  la  première  fois  fur  la  terre;  mais' 
tout  le  mal  étoit  fait  en  France  longtems  avant 
que  j’ouvriffe  celle  de  Sartine.  Le  Fabulifte  en 
nousdifant  que  l’Efpérance  reftaaufond,  ne  nous 
apprend-il  pas  que  ce  n’eft  qu’en  fouillant  avec 
foin  jufqu’au  fond  de  toutes  les  Caflettes  vertes 
que  nous  pouvons  trouver  le  nôtre.  Enfin  fi  par 
ces  papiers  je  puis  prouver  qu’on  ne  peut  guères 
compter  fur  les  Miniftres  de  France,  &  encore 
moins  fur  l’oppofuion  en  Angleterre — Quel  ell 
celui  de  mes  leéleurs  qui  ayant  à  cœur  le  bon¬ 
heur  de  Ih  patrie  ne  me  fçaura  pas  bon  gré  de  les 
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avoir  publiés.  Quant  à  vous,  mes  compatriotes > 
vous  que  j’aime,  &  à  qui  mon  exil*  doitjme 
rendre  cher,  ïî  j’ai  été  aîTez  malheureuxpour  être 
coupable  d’une  indifcrétion ,  je  ne  doute  nulle¬ 
ment  que  vous  ne  pardonniez  au  zélé  ardent, 
mais  aveugle ,  d’un  vrai  patriote.  Mais  tandis  que 
je  fouffre  ainfi  pour  l’amour  de  vous,  referez- 
vous  rien  pour  vous  même?  Ne  penfercz-vous , 
n’agircz-vous  jamais  comme  de  vrais  François? 

*  Aufiîtôt  que  l'éditeur  eut  prit  la  réfolution  de  publier 
ces  papiers, il  crut  que  le  parti  le  plus  fageétoitde  fe  ré¬ 
tirer  en  Hollande  La  BaAille  3  été  &  fera  toujours 
l’enneœie  jurée  de  la  liberté  de  la  prelTe. 


A 


AVANT 


AVANT  PROPOS. 


EDITEUR  a  cm  devoir  pu¬ 
blier  ces  papiers  dans  le  même  ordre 
<ju  il  les  a  tires  de  la  cadette ,  &  la 
bonne  opinion  qu^il  a  de  la  péné¬ 
tration  d  elprit  de  lès  leéleurs  ne 
lui  a  pas  permis  dy  joindre  les  re¬ 
marques. 


CASSETTE  VERTE 

InftruBions  pour  moi-même,  ir 


ÜAND  fa  majefté  me  parlera  de  la  mifère 
du  peuple,  de  l’épuiftinent  des  finances,  ou 
de  chofes  femblables ,  il  faudra  haranguer  en.  fa¬ 
veur  de  la  gloire,  de  l’amour  de  l’empire  ,  & 
furtout  de  Louis  le  grand. 


Si  fa  majefté  s’informe  des  particularités  de  la 
perte  de  Pondichéri ,  je  ferai  tomber  l’entretien 
fur  l’artillerie,  les  armes,  &  les  autres  munitions 

*  Ce  n’a  pas  été  fans  beaucoup  de  peines  que  l’éditeur 
eft  parvenu  à  décnifrer  ces  inibuftions  fecretes.  Il  paroît 
par  le  MS*  qu’elles  ont  été  jetcées  fur  le  papier  à  diverfes 
reprifes  par  MonOeur  de  Sartine ,  &  écrites  tantôt  avec 
une  plume,  tantôt  avec  un  crayon. 
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<3e  guerre  prifcs-lî  glorieufement  au  Sénégal.'  La 

tranfition  d’Afie  en  Afrique  u’eftpas  bien  con- 

nderable ,  &  fa  majefté  n’eft  pas  pédant  en  faiç 
de  géographie.  ‘  -  ‘ 


L’efcadre  de  D’Eftaing  eft  en  fi  mauvais  étab^ 
qu  il  eltbien  tems  que  je  découvre  que  j’ai  tou¬ 
jours  penfé  qu’il  ne  réuffiroit  pas  —  aux  4cux 
derniers  levers  j’ai  paru  trifte,  il  eft  vrai',  mais 
cela  ne  fulBt  pas.  —  II  faut  enfin  fe  décider— -Eh 
bien  lia  prémiere  fois  que  le  roi  parlera  de  DlEft 

taing  jefuisréfolu  de  fécouer  la  tèu]  &mêraer 
s^l  le  faut,  dt  haujjer  les  épaules,  '  '  “ 

Quoiqu’il  foit  à  propos  de  louer  l’amour  génér, 
reux  &  définterefle  que  notre  jeune  Roi  a  pour 
l’Amérique,  néanmoins  la  faine  politique  défend 
d’en  trop.  dire.  Dans  une  monarchie  abfolue  il 
eft  dangereux  de  parler  avec  trop, de  cbajeur  de 
l’amour  de  la  liberté.  D’ailleurs,  cela,  pourroit- 
paroître contradiéloire.  Car  quoi  que  nousfoyons 
à.préfent  fi  généreux  envers  llAmérique ,  nous 
ne  fçaurions  fitôt  oublier  la  conduite  des  Anglois 
en  faveur  de  l’IHedeCorfe  &  fi  notre  cour  eftfi  li, 
bérale envers  le  Dodeur  Franklin,  fa  Majefté  Bri¬ 
tannique 


^  s  ) 
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li  fera  prudent  d’engager  un  grand  nombre  de 
poètes,  de  peintres,  de  fculptem-s,  ^  de  gra¬ 
veurs  pour  affermir  le  Roi  dans  la  bonne  opinipiî, 
qu’op  lui  ainfpiréede  lui  même,  &  bannir  l'en- 
nui  de  Verfailles.— A  ehai^ue  mauvaife  nouvel*. 

lé  il  faudra  varier  1  adulation.  Q.ueI(|uefoisl’aiTiu-- 

fer  d’une  od.e,  où  il  fera,  mis  au  rang  des  Jupiters, 
des  Apollons,  des  Alexandres,  &ç,  -r  D’aijtrèfoi^ 
furpalfer,  s’il  fe  peut  ,1e  pinceau  flatteurdele  Brun. 

fculpteur  a  fon  tour  le  reprcfentera  fous  la 
fprme, allégorique  d’une  fontaine  à  treiïejets.fer- 
tilifant  treij^e  lauriers^  -rr-  Quant  aux.  graveurs,  ij, 
fera,necefraire  qu,ils,,niettent.lcur  géniqà  latprr- 
ture  poup  inventer,  de  nouveaux  deffeins  pour  les^ 
médaillés,  — Par.  exemple  — fa  Majefté  liant 
treize  fagots.  —  fa  Majefté,  figure  colplfale ,  un 
pied  à  Paris,  l’autre  à  Philadelphie.  —  Mais  je 
crains  bien  qu’il  nefoit  fort  difficile  d’inventer 
des  nouveautés  ;  car  tandis  que  Louis  XIV.  étoit 
occupé  à  combattre  contre  la  liberté  de  la'HolIan- 
de,  les  artiftes  s’épuiferent  en  invention  pour  cé¬ 
lébrer  fon  amour  pour  la  liberté,  &  lui  frappèrent 

autant 
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autant  de  médailles  qu’il  effuya  de  défaites. 
Cependant  fi  nous  ne  pouvons  pas  nous  procurer 
des  médailles,  il  faudra  avoir  recours  à  la  tapifTe- 
Colbert,  qui,  en  fait  de  rufe  d’adulation, 
nelecèdoitenrienà  fescompatriotesles  Ecoffois, 
n'avoit  affurénient  d'autre  objet,  en  établiflant  la 
manufàéture  des  Gobelins,  que  detrouverune 
Eouvellereflburcepour  la  flatterie.  Renchériflbns 
fur  cette  idée ,  &  tendons  à  neuf  le  palais  de  Ver- 
failles.  —  Deflein  pour  la  tapiflérie.  —  Treize 
Barres,  fimbole  de  l’union  des  treize  Etats  de 
l'Amérique,  parfemées  de  fleurs  de  lis  ,  le  tout 
entrelacé  de  lauriers  en  laine.  ' 

Neckeraun  peu  trop  de  confcience,  ou  il  eft 
aflez  rufé  pour  vouloir  le  faire  croire  à  tout  le 
monde.  Car  il  ne  veut  recevoir  aucun  émolu¬ 
ment,  mais  s’il  n’a  ni  douceurs ,  ni  contrats , 
ni  préfents,  ne  lait- il  pas  mentir  le  vieux  prover¬ 
be,  point  d'argent,  point  de  SuiJJe. 
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A  MONSIEUR  DE  SARTINE  , 

Rue  de  Grammmt ,  à  Paris. 

Monfieur  ,  Londres  25  Janvier  ^  i779« 

J’ai  eu  l’honneur  de  recevoir  vos  ordres  qui 
m  ontetetranftnisde  la  manière  la  plus  obligean» 
te  par  Monfieur  vôtre  Secrétaire.  Lesliaifonsque 
quelques  années  de  rélîdence  dans  ce  pays  m’ont 
mis  a  portée  de  faire,  jointes  à  celles  que  vous 
m’avez  indiquées  lî  à  propos,  me  feront  fans  dou¬ 
te  faire  quelques  découvertes  qui  feront  peut-étr* 
dignes  d’occuper  votre  attention.  Mais  je  crains 
bien ,  je  l’avoue ,  qu’elles  ne  foient  en  petit  nom¬ 
bre.  Employé  dans  cette  efpece  d'amba^ade  featt- 
te  par  tout  autre  que  Monfieur  de  Sartine,  il  ne 
me  feroit  peut-être  pas  difficile  de  groffir  des  riens 
&  de  répéter  des  détails  minutieux  avec  ce  zèle 
officieux  &  myftérieux  qui  ne  manqueroient  pas 
de  m’être  utile.  Mais  quand  je  vous  écris  quels 
événemens  puis-je  vous  communiquer  que  vôtre 
fageffe  n’ait  déjà  prévus? quelles  opinions  puis-je 
vous  fuggérer  qu’en  homme  intelligent ,  vous 
n’ayez  conçues  auparavant  ?  cet  obftacle  feroit 
difficile  à  furmonter  dans  tous  les  pays ,  mais  il 
l’eft  cent  fois  plus  en  Angleterre:  Pays  de  licence 
où  l’office  d’un  Efpion  fe  réduit  prefque  à  rien. 
Une  douzaine  de  Gazettes  tous  les  matins  & 
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autant  tous  les  foiçs,  ne-nous  laiflenten  vérité  rien 
à  faire.  A  Londres  c’eft  un  prodige  qa’un  fecret , 
meme  dans  les  affaires  les  plus  privées.  Quant 
affaires  publiques  ,  les  Patriotes  font  gloire 
de  ce  quedans  uneconftitution  libre,  lefecret  eft 
en  horreur.  Il  femble  effèôHvement'  quecela  foit; 
car  les.  Meflieursde  POppofition  exigent  qu’on 
leur  communique  non  feulement  les  comptes  les 
plus  minutieux  de  PArmée»  de  la  Marine,  &  des 
Impôts  ,  mais  a.uili  les  lettres  des  Minifîres,  les 
înftruélions  les  plus  fecrettes  des  dîBërens  dépar^ 
tememens,  &  enfin  tous  les  papiers  dont  la  com¬ 
munication  prematuree  peut  leur  fervir  à  déranger 
lès  plans  les  mieus  concertés  des  Miniftres.  Ils 
exigent^  dis-je,  queces  papiers  Ibient  expofés  fùr 
les  tables  du^  Parlement,  où  à  peine  font-ils  étalés 
que  de  façon  ou  d’autrele  contenu^en  eft  bientôt 
imprimé  &'en  peu  de  jours  rendu  public.  Ainlî  les 
Miniftres  de  Franceen  favent  toutes  les  partieula- 
ricésauflî  bien  que  ceux  d’Angleterre ,  &  lés  étu^ 
dient  avec  bien  plus»  d’attention  &-avec  cent  fois 
plus  de  profit  que  ceux  qui  en  ont  d’abord  exigéla 
communication.  Pauvre  encouragement  pour  un 
Efpion  en  Angleterre.  Les  gazettes, les* brochures^ 
les  débats  du  Parlement,  les  remcmbrances  & 
tout  ce fàtrasde  libelles  périodique  dont  eft'farcie 
la  boutique  de  notre  bon  ami  le  Sieur  Almon,  ne 

laiffent 
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faiflent  guèreàdé<îécôuvertes  à  fairedans  lechamp 
étroit  &  battudela  politique. Pourmerendredonc 
c'Aentiellement  utile,  je  me  bornerai  aux  motifs 
fecrets  &  aux  intérêts  cachés  qui  font  agir  les  fac¬ 
tions  oppofées  :  &  püifque  les  Anglois  publient  le 
texte  de  la  politique,  ilfaudrafe  contenter  d’en 
faire  lè  comfflientaire.  Engagés ,  comme  nous  le 
Tommes ,  dans  une  guerre  que  les  harangues ,  les 
écrits ,  les  prédiélîons,  &  les  ménaces  de  l’op- 
pofîtion  en  Angleterre ,  nous  oni  fait  entrepren¬ 
dre;  il  fera  de  la  defnieré  conféquence  de  pénétrer 
leurs  intentîonsjde  découvrir  leurs  vrais  defleins, 
OU  pour  mieux  dirCjdevctiir  V cjpiowdt  leurs  cœutSj 
étude  d’autant  plus  facile  à  un  Jéfuite  défroqué  , 
que  ces  recherches  feront  dirigées  pàrlesmouve- 
mens  du  fîen. 

Je  fuis  invité  à  dîner  cheit  Lord  Shelburne,&  je 
faifirai  la  première  oCtâfîoh  qui  fe  prèfentera  pour 

vous  faire  pafler  mes  premières  dépêches.  Trop 
heureux  fije  pou  vois  vous  donner  des  témoigna¬ 
ges  plus  folides  du  refpeél  &  4e  l’attachement 
parfait  avec  lequel  ^ 

J’ai  l’honneur  d’être , 

Votre  très-humb1ê,  très-ôbéiirant,  & 
très-dévoué,  &  très  fidèle  ferviteur. 
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«  * 

A  MONSIEUR  DE  SARTINÈ 

C  'SscrcJ.  ')  ArtütTi  Hôtel  de  Lautrec* 

Mon  cher  de  Sartine, 

Gérard  dans  laderniere  lettre  qu’il  m*a  écrite, 
méfait  un  détail  affez  plaifant  de  ce  qui  s’eft  paffé 
dans  la  prémiere  audience  que  lui  a  accordé  le 
Congrès.  Je  vous  l’envoie ,  elle  vous  fera  rire. 
Quel  dégoût  ne  paroît  il  pas  avoir  pour  cette 
méprifable  vermine  ! 

,  ,  Votre,  &c. 

Grayier  de  Vergennes-i 
à  Riiladelphie  ce  21  Août  1778. 

Mon  cher  Monfîeuf. 

Vous  vous  appercevrez  que  dans  mes  dépêche» 
publiques  j’ai  exagéré  autant  que  j’ai  pu  les  dé- 
tails  de  ma  prémiere  audience ,  afin  de  donner 
au  Roi  une  bonne  opinion  de  nouveaux 

Maisen  vous  écrivant  j’oublie  Je  minifl:re&me 
moque  de  cette  ambalTade.  La  politefle  forcée  de 
ces  rebelles  crotés  nous  a  bien  réjouis  mon  fecré- 

taire  &  moi ,  &  nous  en  avons  fait  le  comptecou* 
ranc  que  voici. 

Je  fuis  fîneerement 
Votre ,  &c 

Conrade  Alexandre  Gérard. 

Compte 
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Compte  courant  de  complimens  entre 


Gérard  ^  & 

Doit 

Pour  un  caroflè  à  fîx  che¬ 
vaux  pour  me  crainer  à 
raudience,y  compris  deux 
Délégués. 

Item, 

Au  PréGdent  Ôc  au  Con¬ 
grès  qui  à  mon  entrée  fe 
font  tous  levés. 

Item, 

Pour  avoir  écouté  mon 
François  &  l’avoir  fait  tra¬ 
duire. 

Item  » 

Pour  la  harangue  du  Pré- 
(îdent,  &  fa  révérence  ri¬ 
dicule  après  l’avoir  pro¬ 
noncée. 

^tem , 

Pour  vingt  fept  révéren¬ 
ces  gauches  reçues  de  lems 
à  autre  dudit  Préfîdent,  & 
de  ladite  vermine. 

Item, 

Pour  m’avoir  placé  dans 
un  fauteuil  vis-à-vis  du  Pré- 
Cdent. 

Item, 

Pour  s’être  tous  enivrés 
en  l’honneur  de  l’Alliance. 


SS 


Le  Congrès. 

Avoir. 

Permis  à  un  d'eux  des’af- 
feoir  auprès  de  moi  fur  le 
même  liège. 


Une  révérence  de  mon 
Secrétaire  &  de  moi. 


Ecouté  leur  mauvais  Aa- 
gîois. 


Permis  a  mon  Secrétaire 
d’en  tirer  copie." 


Un  de  ma  part  &  vîngt- 
lix  de  la  part  de  mon  Secré¬ 
taire. 

\ 


Confentià  diner  avec  eux  * 
après  l’audience. 


Nous  confentimes  mon 
Secrétaire  &  moi  à  être 
fouis  de  leur  vin  &  de  leur 
compagnie. 
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A  MONSIEUR  de  SARTINÊ  ,  ^&c, 

•  -  -  ^  ^  ç 

Londres i  3 .  Février , —  70, 

Monfîeur  j 


^aüfois  eu  rhoftnèùip  dt  v6‘üs  donner  pîdtôt  de 
mes  nouvelles ,  lî  retenu  par  la  crainte  d’être  dé¬ 


couvert  écrivant  par  la  pofte,  je  n’euOe  "ëé 
forcé  d’atténdfe  une  vofe  |j1ûs  ïure.  f  ÿ  'étbis 
d  autant  plus  porté ,  <ju’il  me  tardoitdé  vousîe- 
roetcierde  ce  que  vous  avez  bien  voulu  ine 
mcttre  de  tirer  par  avance  fur  vous  pour  là  fô&hie 
de  deux  cents  louis. 

Quelques  jours  après  vous  avoir  écrit ,  j  Wffi 

dîner  chezLordShelburne— Monfieür  de  Floflao, 
ami  intime  du  Dr.  Pricece  célèbre caiculateur^lui 
avoit  parlé  de  moi  fi  favorablement,  que  le  Doc¬ 
teur  avoit  conleillé  à  ce  Seigneur  de  m’àttirèr 
chez  lui.  C’etoit  le  30  du  mois  de  Janvier  j fête 
pour  tout  bon  républicain  !  On  nous  ànnôn'^j 
&  nous  fumes  immédiatement  introduits  dans  la 
bibliothèque  —  Nous  y  trouvâmes  ce  Seigneur 
avec  tous  ceux  de  fon  parti  ic’efi:  à  dire  ^  Monlieuï 
le  Colonel  Barré,  &  Monlîeur  l’Avocat  Üunmng 
— Ces  trois  politiques  étoient  alfez  finguliere- 
ment  occupés — lie  recevoient  du  i>.  Prieftly  une 
leçon  d’tilcélricicé,  mais  qui  vifoic  toujours  à  la 
politique-rrils  s’en  tinrent  d’abord  à  des  expéri¬ 
ences 
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ènces  de  purecurioficé,  dont  l’une  me  pèut  àlTeî 
fingulière  — Ils  placèrent  l’Orateur  Dunning  pe. 
tit  homme  fort  gros ,  lur  un  elcabeau  à  pieds  de 
verre  ;  de  forte  qu'il  me  rappella  la  réception  du 
Dr.  Lafl  dans  le  Diable  boiteux ,  comédie  dé 
feu  Monfieur  Foot —  Je  demandai  j  s’il  alloit 
haranguer;  lorfque  Lord  Shelburne,  fort  obligeam¬ 
ment  ,  me  fit  ligne  de  lui  toucher  le  nez  du  bouÉ 
du  doigt.  Je  le  fis,  à  mon  grand  dcplaifir,  il  en 
fortit  des  étincelles.  D’abord  Je  foupçonnai  que 
lamachmeécoitconftruite  dans  l’intention  d’illu¬ 
miner  la phifionomie;  mais  ils  médirent  que  ce 
n’étoit  qu’un  dirertilfement  avant  ropératibn 
qu’ils  alloient  commencer  —  il  defcêndit  de  l’ef- 
cabeau,  &  on  lui  mit  autour" du  cou  un  fil  d’ar- 
chal  j  pour  conduire  le  feu  éledlrique  au  travers 
de  la  gorge  :  Car  l’Orateur  a  la  voix  bien 
rauque;  &  le  Dr.  Prieflly  le  flattoit  qu’en  peu 
d’années  fes  opérations,  fouvent  réitérées,  pour¬ 
raient  peut-être. diffiper  le  flegme  ,  &  lui  fendre 
la  voix — Cette  politique  phyfique  achevée,  Mon¬ 
fieur  le  Colonel  Barré  prit  la  parole —  Homme 
d’efprit,  mais  fort  broyant  !  —à  l’entendre,  on  di- 
roit  qu’il  n  eft  perfonne  qu’il  ne  connoifle  en 
Prance,  &  memedanstous  les  quartîersdu mondé 
connu  —  J  avoue,  que,  lorfqu’il  médit  qu’il  vous 
connoiflbit  particuliérement ,  je  fus  étonné  Üué 

■  Ù 
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VOUS  ne  m’en  euflîez  rien  dit  Le  Colonel  a  la 
voix  tout-à-fait  montée  aux  tons  de  l’oppofition  ; 
une  Balîe  taille,  capable  d’exprimer  les  doutes  & 
les  craintes  d’un  patriote  ;  &  une  cadence  fem- 
blable  aux  éclatsidu  tonnerre  ,  fort  propre  à  mé- 
nacer  un  miniftre— Ces  deux  Orateurs  font  les 
feuls  à  qui  Lord  Shtlburne  fait  part  de  fes  con- 
feils,  &de  fes  efperances  ;  &  ce  n’eft  pas  à-tort. 
Car  l’un  a  la  réputation  d’être  le  meilleur  des  avo¬ 
cats  dans  une  mauvaife  caufe  ;  &  l’autre  pafle 
pour  le  plus  grand  conteur  de  Tunivers — On  ne 
voit  ni  la  défunion  ni  la  jaloufieregner  dans  ce 
parti  ;  &  comment  cela  fe  pourroit-il  ?  afsûrément 
c’eft  un  article  de  foi  en tr’eux,  que  trois  perfon- 
nés  en  fait  de  politique  ne  font  qu’un— Cepen¬ 
dant  quelques  amis  fubalternes  ne  feroient  pas 
de  trop  ;  car  ils  reflemblent  aflez,  à  préfent,  à  trois 
Amiraux,  qui  n’auroient  point  de  vaifleauxfous 
leurs  ordres.  Mais  ils  ont  trop  de  fierté  pour  s^unir 
à  aucun  parti  ,foit  miniftres ,  foit  oppofition. — - 
C  e  Seigneur ,  il  eft  vrai ,  eft  une  efpèce  de  Minif- 
tre  par  anticipation  ;  &  il  ne  fe  pafle  point  de  jour 

✓ 

^  Quoique  je  ne  connoifle  point  du  tout  ce  Monfieur, 
qui  me  connoit  déjà  fi  bien,  il  ne  feroitpasde  la  bonne 
politique  de  le  défavouer.— •  Il  peut  m’être  utile  dans  le 
befoin. 

qu’il . 
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Qu'iinefaffe  larépétition  du  rôle  qu’il  s’imagine 
jouer  enfin. — chez  lui,  tout  fe  fait  par  étiquette. 
— Il  reçoit  fa  compagnie  ordinaire  avec  tout  l’ap¬ 
pareil  d’un  grand  lever.—  Là^,  chacun  a  fon  toutr. 
—  Suivant  les  rangs,  il  proportionne  fesfourires, 
&  a  des  formules  decomplimensdifférens  ;  affec¬ 
tant,  dans  la  converfation  ,de  fe  mettre  à  lapor. 
tée  de  ceux  qui  l’écoutent. 

Autant  que  j’en  puis  juger,  il  a  la  manie  de 
vouloir  paifer  pour  le  Mécène  de  l’Angleterre.  Il 
voudroit  qu’on  crût  que  cen’eft  que  par  lui  que 
les  beaux  arts  exiftent.  —  Quelqu’un  invente-t’il 
une  nouvelle  efpèce  de  ratière?  c’eft  le  mortifier 
que  de  ne  pas  le  croire  le  patron  d’un  artifte  li  uti¬ 
le.  —  Sa  converfation  ,  dont  la  politique  eft  tou¬ 
jours  le  fujet,  eft  un  mélange  des  fentiraensSc 
desdiélons  defes  deux  amis,  &  de  fes  deux  philo- 
fophes.  De  forte  qu’on  peut  fort  bien  le  comparer 
à  une  Encyclopédie  parlante ,  où  les  différens  fu- 
jets  font  traités  par  différens  profeffeurs.  L’art  mi¬ 
litaire,  b.la  comoiffànct  du  monde,  parle  Colonel 
Barré;  toutes  les, rufeS  &  les  diftinélionsfubtiles 
delà  loi,  par  l’Avocat  Dunning;  laphilofophie  & 
le  fcepticifme  par  le  Dr.  PrieJîlj;k  les  paradoxes 
politiques ,  par  mon  ami  le  Dr.  Price.  Ce  mélange 
fans  être  original ,  ne  laiffe  pas  d’ctre  frappant. 

On 
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On  admire  le  tableau  qui  repréfente  un  fi  bel  en» 
femble  :  car  quoique  les  arbres  foientd’un  pein¬ 
tre,  le  bétail  d’un  autre,  S:  les  figures  d’un  troi- 
fième,  néanmoins  ledeflein  en  elt  grand,  &  la 
combinaifon  de  ces  beautés  éparfes  eft  curieufe  & 
fplendide. 

Mylord  lui-même  s’adonne  principalement  à 
l’étude  des  finances.  —  lia  toutes  fortes  de  liftes 
déroutes  fortes  de  chofes. —  Il  a  eu  la  bonté  de 
me  dire  en  confidence,  qu’il  avoir  découvert  mil¬ 
le  nouveaux  fujets  pour  mille  nouvelles  taxes;  & 
qu’il  nedoutoit  nullement  que  la  nation  Angloife 
ne  lui  en  fçut  bon  gré ,  fi  jamais  il  entre  dans  le 
miniftère  ;  —  Aufli  eft-^il  fi  attentif  à  ces  calculs , 
qu’il  y  penfe  en  tous  tcms  &  en  tous  lieux,  —  il 
alfura  dernièrement  la  Chambre  des  Pairs,  dans 
un  débat  touchantl’A  mérique,  qu'il  fe  promenoit 
tous  les  j  ours  à  cheval  dans  Hide  Park ,  pour  faire 
le  calcul  précis  du  nombre  proportionné  des  che¬ 
vaux  qui  font  en  Angleterre,  par  le  nombre  de 
ceux  qui  font  dans  la  province  de  Middlefex , 
afin  d’impofer  une  taxe  générale  fur  les  felles  & 
fur  les  brides. 

C’eft  à  vôtre  pénétration  ordinaire,  que  je 
laiflele  foin  de  déterminer,  quels.fervices  ce  parti 
peut  rendre  aux  miniftres  de  France,  en  décriant 

ceux 
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ceux  d’Angleterre.  Pour  moi ,  je  puis  plus  aifé- 

ment  deviner ,  par  leur  conduite  préfente ,  ce 

qu’ils  feroient  pour  vous  fervir,  s’ils  étoient  eux- 
même  à  la  tête  du  miniftère.' — J’efpere  pouvoir 

vous  donner  bientôt  une  efquifle  du  Parti  de  Roc- 
kingham. 

J’ai  l’honneur  d’être, 

Monfieur , 

Vôtre  très  humble,  &c. 


^  « 
*  k*  Jfk 

«  ^ 


A  MONSIEUR  DE  SARTINE. 

Verf ailles ,  Mars  7.1 ,  1778. 

Dimanche  au  foir. 

Mon  cher  ami , 

Je  viens  du  lever  de  la  Reine;  il  a  étéd’unelon- 
gueur  épouvantable,  &  vos  Ambaffadeursd’Amé- 
*^ique  y  ont  eu  leur  audience.  En  voilà  plus  qu’il 
n’en  falloir  pour  me  donner  mal  à  la  tête ,  &  me 
difpenfer  de  vous  écrire.  Mais  je  n’ignore  pas 
qu’il  vous  tardedefavoirfîonlesa  trouvés  à  fon 
goût ,  ou  au  moins  paflables.  Tout  bien  confidéré, 
là  là  !  —  Ma  is  à  qui  en  avez~vous  l'obligation  ? 
C’eftbien  à  la  ComtejJeJ ulede  Polignacy  &  à  moi. 
Nous  avons  eu ,  je  vous  affure,  bien  de  la  peine  à 
perfuader  à  la  Reine  de  les  endurer.  Malheureufe- 
ment  Mademoifelle  Bertln  avoit  été  admilelema- 
^in  chez  la  Reine  ;  &  vous  favez  combien  la  guer¬ 
re  avec  les  Anglois  eft  peu  propice  aux  intérêts  des 
marchandes  de  modes.  Elle  avoit  donc  tellement 
tourné  ces  Ambafladeurs  en  ridicule,  que,  quand 
,  ils  font  entrés,  fa  Majefté  a  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  s’empêcher  de  rire.  Je  n’en  fuis  point 
étonnée.  En  vérité,  mon  cher  ami,  ils  étoient 
mauffadement mis;  &,chofe  fingulière,iln’y  en 
avoit  aucun  qui  eut  l’air  diftingué.  Nous  avons 
eu  beau  lui  vanter  la  fimpliçité  de  leurs  mœurs, 

leur  mépris  pour  toutes  fortes  de  formalités!, ..Ma 

foi 


'.■H: 
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foi,  C  a  dit  la  Reine),  il  faut  avouer  que  ce 
n’eft  que  de  la  canaille!  „  Mais,  lui  ai -je 
dit,  examine?,  le  chapeau  blanc  du  Dr.  Franklin  . 
c’eft  l’emblème  de  l’innocence;  &  fes  lunettes  a 
dit  la  Comteffe,  celui  de  Téconomie  (  un  des  ver¬ 
res  étcit  cajp),  „  Aflurément,  a  ditfa  Majefté, 
ce  Dr.  Franklin  eft  fort  Jingulier  en  toutes  chofes. 
„  Nous  avons  ride  cette  faillie,  &  la  Reine  a  re* 
pris  fa  bonne  humeur.  Le  Duc  de  Coigny ,  qui 
étoît  alors  préfent,  raaflurée  que  ce  Doéleur , 
tout  fîngulier  qu’il  étoit  avec  fon  chapeau  blanc  & 
fes  lunettes  borgnes,  avoit  trouvéle  fecretdemet- 
tre  des  éclairs  en  bouteilles  ;  &  qu’il  pouvoit  en 
les  débouchant ,  caufer  autant  de  maux  que  Pan¬ 
dore,  en  ouvrant  la  boëte  ,  ou  les  compagnons 
d'Uliffe,  en  déliant  leurs  outres.  Ce  qui  nous  a 
bien  fait  rire,  car  nous  n’y  comprenions  rien.  — « 
Enfin  nous  avons  aflez  bien  ménagé  les  chofes 
jufqu’à  préfent.  Mais, de  grâce,  mon  ami,  envoyez 
des  Maîtres  à  danfer  &  des  tailleurs  François  à  ces 
AmbalTadeurs  barbares,  &  furtout  engagez  fon 
Excellence  le  Dofteurà  faireracommoder  fes  lu¬ 
nettes. 

Adieu. 

Lamballe. 


ç 


MONSIEUR  DE  SARTINE. 

Londres  15  Février ,  I77<, 

Monfîeur , 

Je  fuis  chaque  jour  de  plus  en  plus  convaincu 
de  là  difficulté  qu’il  y  a  à  découvrir  des  fecrets  qui 
en  vallent  la  peine.  Vous  Taviez  bien  prévu  puif- 
que  vous  m’indicaces  les  perlonnes  qui  pouvoient 
’p’étre  les  plus  utiles  dans  mon  ambaffadefecrette, 
A  la  tête  de  votre  lifte  fe  trouvoit  Monfîeur 
Le  Texier:  Je  me  rendis  à  fon  Hôtel  dans 
Market  -  Lane  ,  &  voici  quel  fut  le  réfultat  dp 
mon  audience.  D^abord  il  m’alTura  que  fa 
patrie  }uiétoit  encore  chère;  mais  qu’àpréfenc' 
il  étoit  obligé  de  faire  un  peu  de  trêve  à  fon 
gmpur  pour  elle,  parceque  ,  pour  obtenir  l’ad- 
piniftration  de  TOpéra ,  il  avoir  été  forcé  de 
promettre  par  ferment  à  fes  proteéleurs  de  ne  ja¬ 
mais  rien  dire  ou  écrire  touchant  la  politique.  Je 
lui  repréfentai  que  cela  ne  pouvoir  avoir  heu 
qu'en  public,  mais  que  nous  pourrions  fort  aifé- 
pient  avoir  des  conférences  noeSturnes.  Ah! 
Monfieur,  s  écriat-il,  qu’il  vous  fouvienne  de 
peauffiarchais  &  de  Deon  !  nos  rendez-vous  ne 
ferviroient  qu’à  renouveller  l’idée  de  l'accouple- 
pen$  des  E/pions ,  &  on  ne  manqueroitpasde  fe 
demander,  lequel  des  deux  eft  le  mâle.?  —  U 
continua  à  m’allurer  qu’il  étoit  attaché  à  fa  patrie 

&  à 
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&  à  Monfieur  de  Sartine;  &  après  avoir  rêvé 
quelque  tems ,  je  crois,  me  dit-il ,  avoir  trouvé 
un  moyen  tout-à-fait  nouveau,  &  plus  cu¬ 
rieux  que  les  Hiérogliphes  &  le  jus  de  citron,, 
pour  communiquer  mes  fecrets  fans  compro¬ 
mettre  en  rien  la  promellé  que  j’ai  faite.  Com¬ 
ment?  lui  dis-je,  comment?  par  la  maniéré  d’a- 
jufter  ma  chevelure.  D’ajufter  fa  chevelure  me 
direz  vous?  Oui,  k  nous  avons  fi  bien  con¬ 
certé  le  plan  de  nos  fignaux ,  que  je  puis  à  pré-  ' 
fent ,  a  1  aide  d’une  lorgnette  ,  interpréter  , 
même  à  l’autre  bout  de  la  falle  de  l’Opéra  , 
toutes  fes  penfées  en  matières  Ipoliriques ,  par 
l'arrangement  &  le  nombre  de  fes  boucles.  Par 
exemple,  quand  il  y  aura  apparence  que  les 
ûSions  doivent  kaujfer  ou  baijjer ,  fes  boucles 
feront  placées  audeJTiis  ou  audejjoiis  de  fes 
oreilles,  qui,  à  cette  diftance,  feront  pour  moi 
comme  une  efpèce  de  baromètre  ou  d’échell'^ 
graduée  pour  m’inftruire  des  changemens  qui 
doivent  arriver  dans  les  fonds  publics.  Je  dé¬ 
terminerai  de  la  même  maniéré  par  la  grojjlur 
ou  la/)efircj7^  des  boucles,  fi  les  Minifircs  feront 
rigides  ou  flexible  envers  les  Américains  ;  &  s’il 
en  augmente  ou  diminue  le  nombre ,  alors  je  ' 
découvrirai  fi  les  faétions  doivent  devenir  plus 

ou  moins  j  alfaire  très  importante  pour 

nous 


m 
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BOQ3  pendant  la  Siance  du  Parlement  !  J’anroïs 
fouhaité,  je  l’avoue,  qu’il  eût  renchéri  fur  cette 
idee ,  &  qu’jl  eût  deftinc  les  différentes  côtés  de 
fa  tête  à  exprimer  fes  remarques  fur  les  partis 
oppofés  en  politique.  Lq  droit,  exemple,  pour 
le  Miniftère,  &  \q  gauche  pour  l’oppofitionj 
les  boucles  d’un  côté  pour  les  Whigs,  &  celles 
de  l’autre  pour  les  Toris ,  &  comparer  par  ce 
moyen  les  oui  &  les  non  par  la  différente  pro¬ 
portion  des  boucles  des  deux  côtés.  C’eft  troP 

exiger  demoi,medit-i],fut-ilmêmepoflîbledefaire 

approuver  à  Madame  Hubbard  un  pareil  para* 
doxe  en  tait  de  frifure ,  la  nouveauté  feule 
fuffiroit  pour  caufer  des  foupçons,  &  me  faire 
découvrir.  A  cela  près  il  a  promis  d'être  fort 
exadt  dans  ce  qu’il  me  communiquera.  Il  a  en 
conféquence  fait  un  fecrétaire  de  fon  valet  de 
iChambre,  afin  qu’il  deflîne  fur  fes  cheveux  ce 
qui  fe  paffe  dans  fa  tête  —  Vous  voyez  donc 
Monfieur,  quelle  difficulté  il  y  a  à  tirer  quelques 
fecrets  de  fes  meilleurs  amis  même,  &  de 
quelles  diftindtions  délicates  dépendent  mes 
découvertes.  Je  re  laifferai  pas  cependant  de 
m’en  prévaloir  autant  qu’il  me  fera  pollible  afin 
d'obéir  à  vos  ordres.  J’ai  l’honneur  d’être, 
Monfieur , 

Votre  très  humble,  &c. 
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Pourdes brochures  à  compofer,  &  des  tradu£Iions 
à  publier,  le  tout  en  notre  faveur.  S - ) 

Porte-feuille  de  Monlîeur  Voltaire ,  commu¬ 
niqué  par  fon  légataire.— —Bien  des  blafphe- 
mes ,  &  encore  plus  de  paradoxes,  pour  amufet 
les  Américains. 

La  Noblejfe  commerçante — douzième  édition, 
revue  &  corrigée,  à  l’ufage  des  Miniftres  de  fa 
Majefté ,  par  Monfieur  Terray  *,  (  Capitaine  de 
Vaifleau  au  fervice  de  S.  M.}&  par  Monfieur 
Beaumarchais. 

V Harmonie  du  dejpotifme  &  de  l'Anarchie,  dé¬ 
diée  à  l’auteur  du  Sens  commun  —  poërne  écrit 
pour  célébrer  l’alliance  entre  Sa  Majefté  &  le 
Congrès. 

Penfées  libres  fur  la  Bajîille — Une  réfutation 
par  avance  de  toutes  les  brochures  de  nos  enne¬ 
mis. 


*  Cafle  pour  avoir  un  peu  trop  renchéri  fur  fon  fyftême 
en  furchargeant  fa  frégate  de  matchandifes. 
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faut  faire  compofer  cette  brochure  tout 


UjToa  a  du  goût  pour  les  illuminations. 

La  tete  leur  tourne— -EiogQ  des  deux  Frétés,. 


Choix  de  la  Reine  entre  Pallas  &  renus^En 

imitation  du  choixd’Hercule—UneOde— parce. 

q^ue  ces  mer  veilles  exigent  du  fublime. 

Mentor  &  Telemaçue  une  bride  pour  le  Pou- 
Mn — Flatterie  pour  le  vieux  SaMa- 


Je  m'en  lave  les  mains  • — Exeufe 
même. 


pour  moi- 


Traduêlions  des  brochures  Angloifes. 

Recueil  des  harangues  imprimées  &  des  bro¬ 
chures  prononcées  au  Parlement  par  Monjieur 
Burke.  Traduites  littéralement. 


* 
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Lttirc  de  Monjieur  Hartley  a  fis  conjlituans  è 
Hull.  Les  folicilines  &  Torrhographe  un  peu 
corrigés. 

Ces  libelles  périodiques  fous  le  nom  The  Eu- 
gliskman  f  mais  qu'on  pourroit  à  plus  julte  titre 
appeller  Le  Franpols. 

Enfin  tout  ce  qui  fe  trouve  chez  îe  Sieï^ 
Almon  9  depuis  la  demilîion  du  Ouc  de  Grafcoiîj 
en  exceptant  toujours  les  Lettres  dejuniuso 


A  MONSIEUR  DE  SARTINE. 

Mardi  matin  à  onze  heures  &  un  quart. 
Mon  cher  Sartine , 

Que  ferai-je  de  l’inclufe? — Une  fe paflepasde 
femainequeje  ne  reçoive  deux  ou  trois  lettres  de 
cet  homme -là.  Ce  qu’il  dit  eft  bien  vrai;& 
je  crois  que  nous  devrions  faire  quelque  chofe 
pour  lui ,  ou  au  moins  le  lui  promettre.  J’efpere 
que  votre  mal  de  tête  eft  palTé — La  Duchefle 
me  charge  de  vous  dire  que  vous  n’en  guéririez 
jamais  fi  vous  perftftez  à  écouter  les  radotéries 
du  vieux  Maurepas.  Il  lui  femble  qu’on  eft  affez 
puni  d’être  obligé  d’écouter  le  Roi. — Si  vous 
n’avez  rien  de  mieux  à  faire  après  l’Opéra,  venez 
fouper  avec  nous. 

De  Chartres—,- 

P.  $. 

Vous  êtes  bien  bon  de  vous  informer  de  la 
fanté  de  notre  petit  Valois —  Ce  n’étoit  qu’un 
rhume — Sa  mere  voulut  abfolument  le  mener 
voir  les  illuminations. 


(Inclufe) 
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(  Inclufe  )  Toulon  à  bord  du  Royal  Louis, 

14  Sep. 

A  Monseigneur, 

Monseigneur,  le  DUC  de  CHARTRES. 

Monfeigneur, 

Je  ne  fuis  point  du  tout  étonné  que  la  multi¬ 
tude  &  l’embarras  des  affaires  importantes  qui 
occupent  fans  ceife  votre  Alteffe ,  vous  en  falfenc 
oublier  une  d’auffi  peu  de  conféquence  que 
l’eft  l’intérêt  d’un  fimple  individu.  Mais  pa:- 
mettez-moi  de  vous  faire  obferver  qu’au  moment 
même  que  la  viéloire  du  27  du  mois  de  Juillet 
eftlefujetdes  applaudiffemens  du  public,  il  y 
va  de  l’honneur  de  la  nation  de  récompenfer 
les  confeils  que  j’ai  préfumé  de  donner,  &  qui 
ont  eu  une  fi  heureuferéuffite.  Sans  mon  avis, 
l’équippement  de  cette.  Flotte  qui  vous  a  acquis 
une  fl  grande  réputation  auroit  été  retardé  fort 
longtems,  ou  peut-être  abfolument  empêché. 
Je  fupplie  votre  Alteffe  de  fe  reffouvenir  que  ce 
fut  à  ma  perfuafion  feulement  qu’on  mit  des 
copies  de  l'Ordre  du  mouillage  de  Brefi ,  à  bord 
des  vaiffeaux  qui  furent  pris  par  les  Anglois- 
Je  prévis  bien  qu’ils  s’y  laifferoient  tromper,  & 

qu'ils 


f 
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gu  ils  en  feroient  allarmés.  L'événement,  ai 
furpaffé  de  beaucoup  mon  attente.  La  Flotte 
Angloife  rentra  dans  fes  ports ,  &  la  nôtre  fut 
équippée  fans  aucun  empêchement.  J’ofe  mè 
ffatter  que  votre  Alteffe  voudra  bien  fe  charger 
de  mon  avancement,  &  me  fournir  par  ce 
moyen  les  occafions  de  fignaler  mon  zélé  dans 
les  combats  comme  je  l’ai  fait  dans  les  confeils. 

— J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus  profond  ref- 
peét. 

Monfeigneur, 

Votre  très-humble  &  três-obéiffant 
Jean, J acques ,  Charles ,  Louis Gafconade^ 

Garde  Mariné. 


i)  ’ 
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A  Monsieur  de  sartiné. 

Lundi  au  / oir  Jîx  heures  &  demie. 
HELAS,  mon  cher  arcine,  1  émeute  &  nos 

efrérances  fe  font  évanouies  tout  à  la  fois.  Soit 
que  les  grands  accè-  ne  durent  guère,  ou  que  la 
dépenfe ,  qu’on  a  faite  pour  les  illuminations, ait 
eu  le  même  etfet  qu'une  faignéc  dans  la  fièvre, 
cette  Keppelerie  a  tout  à  fait  celTé.  Plus  de  régal 
bourgeois  en  i’honneur  de  l’innocence.  —  Plus 
depierres&  dechandelles —  pIusd’Aldermans  à 
cocardes  bleues  —  plus  de  Buurgeoifes  avec  dcS 
jarretières  a  la  Keppel. — 11  a  refufé  le  commande* 
mentde  la  Flotte, &  fa  popularité  a  baifle  avec  fon 
pavillon;  C’eft  ainfiqu’à  fini  celte  étrange  farce, 
où  l’on  a  vu  le  principal  adleur  avoir  dufuccès 
&étre  blâmé;  remercié  du  Parlement  &  oublié 
par  le  peuple.  —  G’étoit  un  projet  bien  concerté  , 
&  qui  promettoit  beaucoup.  11  faudra  faire  jouer 
quelque  autre  machine ,  pour  créer  dans  la  nation 
cette  defunion  ,  qui  nous  a  toujours  été  d’une 
grande  reffource. 

Je  fuis  très  fincerement , 

Vôtre &c.  FRA^KLTN, 
P.  S.  Cetterhauvàife  nouvelle  m’a  tantattriffé, 

que  jene  faurois  aller  fouper  chez  voüs  ce  foir„ 
Ayez  la  bonté  d'en  faire  thés  excüfes  à  Madame 
de  Sartine.  Si  je  me  trouve  mieux  demain  j’irai 
manger  votre  fouper.  ~ 


D 
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(PASQUINADE—- trouvée  aux  Tuilleries  — ■ 
écrite,  félon  les  apparences,  par  le  Marquis  de 
Louvcis.  ■ —  J’ai  confeillé  à  WOrvillUrs  ,  de 
lui  faire  fa  coür  plus  que  jamais. 

S - ) 

AVIS  AU  LECTEUR. 


La  Viéloire  navale  du  27  dejuillet,quelqu’m- 
décife  qu’elle  ait  été ,  départ  &  d’autre,  a  été  fi 
fortement  reclamée  des  deux  cotés,  qu’il  n’eft  pas 
poffibte  de  fe  détermineràl’attribueràune  nation, 
fans  faire  outrage  aux  raifons  convaincantes  de 
i’autre  ;  mais  je  me  flatte  d’avoir  trouvé  le  moyen 
de  fatisfaire  également  tous  les  Partis,  fans  me 
compromettre ,  en  laiflant  lire  chacun  félon  fesde- 
firs. —  Lq  Credo  double  des  Jéfuites  m’en  a  fourni 
l’idée,  &  le  Jefir  que  j’ai  de  contenter  tout  le  mon¬ 
de  in’a  donné  l’envie  de  l’exécuter  :  Ceux,quide-: 
firent  donner  tort  aux  Anglois,  lirontdefuiteles 
vers  ci-deflbus;ceux  au  contraire,  qui  peuvent  fe 
perfuaderque  Monf.D'Orvilliersfut  le  vainqueur, 
les  liront  en  colonnes.  —  Quanta  moi  je  fuis  fi 
partagé  entre  les  differens  raifonnemens,  que  je 
fuis  des  deux  opinions:  ceux  qui  penfent  comme 
moi  les  liront  de  l’une  &  de  l’autre  manière. — 
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LA  VICTOIRE  DU  27  JUILLET* 


Prouvée  &  donnée  à  celui  qui  ale  droit  de fe 

Vattfibucï. 


Ceux  la  perdent  la  mé^ 
moire 

Qui  donnent  aux  François 
la  Vîdloire 

Quand  Monfteur  d’Orvil* 
liefs^^r/V 

C*tfl  un  tas  de  faujjeîés 
qu'on  lit 

De  faux  rapports  que je 
détejîe  ! 

Quand  on  eft  plus  fort  on 
refte^ 

Les  François  entrent  dans 
leur  port 

V^nglois  fe  trouvant  le 
plus  fort. 


qui  difent  les  Anglais  vlc<^ 
îorieux 

ont  raijon  d'ètre  gïo*^ 
rieux 

la  vérité  eft  claire  & 
bonne 

dans  la  défence  que  Keppeî 
donne  '  \ 

de  s'en  aller  il  n' eft  pas 
permis  ^ 

ft  l'on  trouve  des  en¬ 
nemis 

quand  l'ennemi  a  pris  la 
fuite 

on  fe  difpenfe  de  la  pour^ 
fuite. 


MONSIEUR  DE  SARTINE. 


îndredy  matin  à  onze  heures  &  ' demie. 

POURQUOI  m’avoir  ainfi  manqué  de  parole? 
— Je  vous  attendis  toute  la  foirée  —  toute  la  foi- 
rée— Seule!  —  Que  vous  auriez  ri  de  mes  re¬ 
marques  fur  l’inclufe!  je  fus  obligée ,  je  vous  af- 
fure,  d’employer  touteraon  éloquence  pour  qu’¬ 
on  mepermit  d’en  faire  la  leélure.  Angélique  fut 
toute  la  matinée  de  belle  humeur  pendant  qu’elle 
m’habilloit  ;  &  je  m’attendois  certainement  à 
quelque  chofe  de  merveilleux.  Enfin  elle  m’avoua 
qu’elle  avoit  reçu  de  fort  bonnes  nouvelles  de 
l’Amérique.  — Je  vous  les  envois.  —  Vous  n’ig¬ 
norez  pas  que  Mr.  Maréchal^  valet  de  chambre 
du  Marquis  de  la  Fayette, z  toujours  eu  du  tendre 
pour  mon  Angélique. — Nous  avons,  vous  &  moi, 
fouventri  aux  dépens  du  Maître;  —  Ce  fameux 
DonQuixote.  —  Pourquoi  ne  pas  nous  divertir 
de  l’Ecuyer  aufli  ?  —  A  ce  foir  —  efi  attendant , 
mon  cher  petit  ange ,  penfez  à 

Votre  paffionnée  &  fidèle , 


Du  Thé. 
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A  xMADEMOISELLE, 
MADEMOISELLE  ANGELIQUE, 
Fümme  de  Chambre,  &c.  &c.  &c.  &c. 
De  Mademoiselle  Du  T,HE\ 

Philadelphie  y  24 

Enfin ,  Divine  Angélique ,  l’amour  nous  fou- 
ric.  - —  Mon  Maître  eit  las  de  ces  Sauvages.  •- — • 
Nous  retournerons ,  &  ton  fidèle  Maréchal  mettra 
fes  lauriers  à  tes  pieds.  —  Que  ton  petit  cœur  au* 
roit  palpité  le  jour  que  nous  nous  préparions  à 
combattre ,  je  dis  nous ,  car  fi  mon  Maître  eût  été 
tué,  j’avois  réfolu  de  ne  pas  demeurer  les  bras 
croifés;&  puifqu’il  avoit  envoyé  un  défi  à  Milord 
Carlljle  pour  avoir  ofé  manquer  de  refpeél  à  Jon 
Maître ,  par  Dieu  &  tous  les  Saints  du  Paradis  ! 
s’ils  s’étoient  battus,  j’aurois  fait  repentir  Mon- 
ücuvStorer  d’avoir  ofé  fe  moquer  du  mien. — -Mais 
ce  poltron  d’Anglois  envoya  une  exeufe  au  Mar¬ 
quis — Chofe  honteufe  .'—après  toutes  les  dépen- 
fes  que  nous  avions  faicespournous  préparer  pour 
cedqel. —  O  Angélique]  Quelhabitde  combat! 
Superbe!  D’un  drap  écarlatte  garni  d’olives  en  or» 
&  doublé  d’une  des  plus  belles  fourures  que  PA- 

mérique 
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mérique  ait  jamais  produites.  -  Des  efcarpins 
magnifiques  à  talons  rouges,  &  auffi  bien  faits 
que  ces  malotrus  en  font  capables.  S’ils  fe  fuflent 
battus,  quel  grand  fpeaacle  n’auroit-ce  pas  été  ? 
J’avois  mis  les  cheveux  du  Marquis  en  papilottes, 
&je  devois  lui  faire  fix  boucles  de  chaque  côté.  — 

Mais  tout  eft  fini,  &  nous  quittons  ce  pays. _ A 

te  dire  la  vérité,  Ma  chere  Angélique,  le  Congrès 
de  Milord  JV jjhington  eft  au  défefpoir  de  notre 
départ.  Mon  Maître  pafla  hier  toute  la  journée  à 

leur  écrire  une  lettre  pour  les  conlbler.J’écoutois, 

&  je  lui  entendis  répéter  ces  fuperbes  mots.  „  Dès 
le  moment  gui  j’ouis  parler  de  l'Amérique, j'eus  de 
l'ajfe&ion  pour  elle.  —  Dès  le  moment  que  j'appris 
çu  elle  combattoit  yj e  brûlai  du  dejir  de  répandre  mon 
/ang  pour  elle. —  &  le  moment  oùje  pourrai  lui  être 
de  quelque  utilité, fera  lefeul  moment  pour  lequel  je 
croirai  qu'il  vaut  la  peine  d'exi fier.  „  Oh!  aimable 
Angélique ,  Quels  trois  beaux  momens  que  ceux- 
là  !  Cependant  tout  beaux  qu’ils  font,  ils  ne  valent 
pas  ceux  que  je  teréferve — La  lettre  du  Marquis 
a  eu  tout  le  fuccès  qu’il  en  attendoit.  —  Le  Con¬ 
grès  de  Milord  Washington  ,  tout  bien  confidéré, 
s’eft  alfez  bien  comporté  dans  cette  affaire.  II  a 
écrit  au  Doéleur  Ambaffadeur  d’acheter  une  belle 
épée,  k  d’en  faire préfent  à  mon  Maître.  Qu’en 
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dis-tu  Angélique?  Déplus,  Monfieur  Launns^ 
prie  Dieu ,  dans  fa  lettre ,  de  bénir  &  de  protéger 

le  Marquis.,,— QuelleépéeîQuelle bénédiélion  ! 
_ Quant  à  moi ,  on  ne  m’a  donné  ni  l’une  ni  l’au¬ 
tre.  Que  le  diable  les  emporte  !  S'ils  m’avoient 
fait  préfent  d’une  jolie  épée  ,  je  les  aurois  tenu 
quittes  de  leur  bénédiétion.  —  Mais ,  Ma  chere 
Angélique,  aime  moi  toujours,  &  jemepafferai 
volontiers  de  leurs  épées  &  de  leurs  bénédiélions. 

Je  fuis  &  ferai  toute  ma  vie. 

Ton  Efclave , 

JcanChaThsJacques  MaréchaU 


^  ^ 
^ 
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DISTRIBUTIONS  SECRETTES 


Livres,  fol$' 

A  Monfieur  — ■  pour  avoir  fait  fuppri- 
.mer  un  iibel  contre  la  Reine-.---  8o,ooo  a 


Au  même  pour  nous  avpir  envoyé  des  Lé¬ 
vriers  d’Angleterre.  QQ,  COOP 


A  Monfieur  ^  pour  avis  reçus,  & 

pour  déptnfes  en  prifon.  000  q 


Au  meme ,  pour  payemens  faits  à  Monfieur 

^muh ,  a  Plymouih  ;  MonGeur  - _  à 

Portfmouth  au  ^r  l’Apothicaire 
aCnatUam;  à  Mademoileile— ~  à  Dept* 
ford,à  Mad^^me—  ■  —  à  Wuoiwiche;  —  ■  m 
à  Meffieur..^ - à  Bnitol a  MelTieurs 

„  à  Limehüufe  • 

Vapp.ng ,  Blackwal ,  &  c  &c.  15  ,  qoo  o 


A  un  Alderman  de  Londres ,  pour  Pétât 

de  fon  régiment  dans  la  milice— _ _  parles 

mains  d  Alderman  Lee  —  -  La  c^ueltion 
de  favoir  G  cette  fomme  lui  eit  jamais 

10,0000 


Au  Colonel  Brome ^  Maître  Canonier  du 
Parc  de  St.  Jacques  ,  pour  un  compte 
exaâ  de  rArtillerie  d’Angleterre.  12 , 000  o 


.■s  >  ■  .-iv.  ' 
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*  ,  ,  ...  Livres.,  fols,  , 

A  la  veuve  &  au  joli  petit  poupon  de  feu 

Monûeur  Jean  le  Peintre.  4,000  o 

A  Monlîeur  l'Abbé  Jackfon  ,  Fditeur  du 
Ledger ,  de  J^AvertilTeLir  Général ,  &  du 
Paquet  de  Londres  — N.  B.  Il  m’a  été 
recommandé  par  ma  bonne  amie  la  Du- 
cheffe  de  Kingfton.  i  r ,  4^ 

A  1  honnorable  T  W  pour  des  détails  im- 
portans.  qqq  q 


B.  Son  Excellence  le  Do8eut 
Francklyn  ,  promet  que  le  Congrès 
nous  rembourrera  aufiitôt  que" les 
affaires  ifonc  mieux-*- — . 


A  ^îonfîeur  Pançhsud,  pour  les  pertes 
qu’il  a  faites,  quand  aij  lieu  d’être  un 
BuUW  s’eft  trouvé  n’être  qu’un  Bear  ^ 
en  eflayant  de  faire  bailTer  les  fonds 
d  Angleterre  ,  lorfque  les  nouvelles  de 
la  prife  de  St.  Lucie,  de  celle  de  Pon- 
dichen  #  &  du  Blocus  de  d’E^ing  arri**  ^ 
verent  fi  mal  à  propos.  ^00 ,  oop  o 

Au  même  pour  de  l’argent  avancé  à  T  W 
pour  pertes  faites  dans  une  pareille  en- 
ireprife.  155,000  o 


♦  Cette  fra&hn  provient  de  ce  que  fai  payéjufqrdà 
la  dernier e  feuille  defdits  Ledgers  ^  '^vertiijeurs  G/- 
néraux  &  defdiis  Paquets  de  Londres^ 

Pour 
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Livres ,  fols. 

Four  argent  avancé  à  fon 

Excellence  le 

Dofteur  Franklin  jufqu’à 

l’arrivée  de  fa^ 

flotte  chargée  de  Tabac. 

130,000  0 

A  fon  autre  Excellence  Silas  Deane  *  pour  le 

tranfporter  à  l’Amérique 

100  ,  QOO  0 

A  fa  troilîeme  Excellence, 

100 , 000  0 

A  Monfîeur  Sayre  ,  Ambafladeur  d’Amé¬ 
rique  à  la  Cour  du  Roi  de  PrulTe  ,  pour 
le  dédommager  de  ce  qu’il  n’y  a  pas  été 
reçu.  8o ,  ooo  o 

Four  îîîuminations  fur  le  pont  neuf ,  &c. 
par  ordre  du  Duc  de  Chartres.  10,000  o 

A  divers  Poëtes  pour  quantité  d’Odes  fur 
la  viftoire  remportée  fur  mer ,  à  ûx  fous 
par  ftance.  5 ,  000  • 

A  fon  Excellence  le  Dodeur  Franklin  pour 
faire  l’emplête  de  l’épée  dont  le  Congrès 
2k  ordonné  qu’on  fit  préfent  au  Marquis 
de  la  Fayette.  i  ^  000  © 

A  Beaumarchais ,  pour  payer  les  deux  vaif- 

feaux  qu’il  a  achetés  au  Roi  •  100,000  o 


Au  Duc  de  la  Vauguyon ,  pour  avoir  négo¬ 
cié  l'emprunt  en  Hollande.  ® 
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Livres,  fols. 

A  Gérard  pour  préfens  diftribués  fecrete- 
ment  parmi  les  Membres  du  Congrès: 

Tabatières  ornées  du  portrait  du  Roi, 
pour  leurs  femmes  &  leurs  filles-»— une  ■ 
boîte,  remplie  de  rouge,  .dont  ia  Reine 
fe  fert,  pour  Miladi  Washington,  deux 
fois  plus  belle  que  l’épée  du  marquis  de 
ia  Fayette,  &c.  doo,ooo  0 

A  mon  Secrétaire  pour  lui-même,  &  pure¬ 
ment  pour  le  récompenfer  de  fon  inté¬ 
grité. 

500 , 000  O 
5-f34i298o 
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LE  LECTEUR  s’attendra  peut-être  à  trouver 
kl  la  Lettre  concernant  le  parti  de 

^uc  1  Efpion  a  promiTe  dans  une  de  ces  précé¬ 
dentes  ,  mais  il  a  été  impolBble  à  l’Editeur  cle  la 
publier.  Il  eft  vrai  qu’il  y  en  avoit  une  dans  la 
Caflette  fur  ce  fujet ,  mais  fort  rayée  &  fort  effa¬ 
cée;  &  le  peu  qu’on  en  pouvoit  déchiffrer  pa- 
roiflbit  fort  févérecontrece  parti  de  Rockingbam 
comme  on  l’appelle.  Peut-être  queM.  de  Sartine 
crut  que  des  gens  qui  fe  difent  ouvertement  les 
ennemis  jurés  des  Miniftres  d’Angleterre,  dé¬ 
voient  être  les  partifans  de  ceux  de  France  & 
qu’en  conféquence  il  effaça  cette  fatyre  comme 
étant  contraire  à  fes  propres  intérêts.  Ou  bien  la 
pohteffe  l’emporta  fur  la  politique,  quoiqu’il 
fe  trouvât  fort  offenfé  des  plaifanteries  faites 
contre  les  She’buraiftes y  il  défaprouvoit  néan-  ' 
moins  toutes  les  perfonnalités  férieufes  en  toute 
forte  d’occafion  &  fur  toutes  fortes  de  fujets. 
Quoiqu’il  en  fut,  il  avoit  effacé  certains  mots  & 
en  avoit  lailTé  d’autres.  Par  exemple,  on  lifoit 
d’abord ,  quoiqu’avec  bien  de  la  difficulté,  beau- 
coup  de  chofes  fur  l’ariftocratie ,  &  contrôles 
vieilles  prétentions  de  quelques  Seigneurs ,  qui 
s’imaginent  devoir  être  Minifire  d’Etat  aujour¬ 
d’hui 
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d’hui ,  parce  que  leurs  Ancêtres  ëtoient  de  fort 
fîmples  &  de  fort  honnêtes  gens  le  fiecle  dernier. 
Ceci  étoit  à  moitié  effacé ,  mais  à  côté  fe  lifoit 
clairement  Vertu  héréditaire.  Enfuite  il  s’agif- 
foit  de  favoir  pourquoi  des  defcendans  de  fa. 
milles  Hollandoifes  prétendroient  vouloir  mener 
le  Roi  régnant ,  parce  que  leurs  Ancêtres  étoient 
de  la  fuitedu  Roi  Guillaume  ;&pourquoiGeorge 
III.  donneroit  aujourd'hui  la  préférence  à  deux 
ou  trois  Ducs  parce  que  Charles  fécond  étoit 
éperduement  amoureux  de  leurs  Bifaïeules.  M, 
de  Sartine  avoit  aulE  effacé  cela,  mais  il  avoit 
écrit  au-deffus  en  lettres  capitales  :  Vieux  Wkigs 
fort  zélés. —  Auprès  des  noms  de  Grenville  &  de 
Burke  ,  on  pouvoir  encore  lire  Stamp  ad  &  De- 
claratorylaw ,  &  les  mots  contradidion  &  parti  ; 
îe  tout  fuivi  de  longs  complimens  fur  la  fageffe 
de  l’un  &  Téloquence  de  l’autre — Ce  parti  pa- 
roiffoit  y  avoir  été  repréfcnté  fous  l’allégorie 
d’un  hôpital  pour  les  Amiraux  &  les  Généraux 
invalides  ;  d’un  Chelfea  parlementaria ,  où  l’hon¬ 
neur  bleffé  &  la  réputation  flétrie  trouvent  un 
azile.  M.  de  Sartine  avoit  encore  paffé  un  trait 
de  plume  fur  cela  afin  de  ménager  dans  ce  M.  S. 
mutilé ,  la  nuance  pour  le  caraélère  qui  fuivoit» 
où ,  dans  des  pages  entières  de  louanges,  lesmots; 
indiferétion  dejeunejfe  &  New  Market  ^  etoient 
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les  feuls  qui  fuffent  effacés  —  Dans  le  Poftfcrip, 
i’Efpion  avoit  donné  une  lifte  de  ceux  qui  de* 
voient  en  tout  tems  être  admis  au  lever  de  Lord 
Rockingham.  Sa  femme,  à  ce  que  j’ai  appris 
la  lui  avoit  procurée  par  l’entremife  de  la  femme 
de  chambre  de  Miladi  Rockingham,  à  qui  le 
portier  du  Marquis  en  avoit  donné  une  copie. 
Cette  lifte  étoit  déchirée ,  mais  fur  un  des  frag- 
mens  on  pouvoir  lire  encore  les  noms  de  M» 
Burke,  M.  Nollekins,  M.  Charles  Turner  ,  du 
Duc  de  Grafton  ,  ceux  de  Jacques  Lee  Jacques 
Rider ,  &  de  Sire  George  Howard  ;  &  fur  ua 
des  coins  étoit  celui  du  Capitaine  Walfîngham, 
avec  un  Quare  quant  au  Colonel  '  ’ 


S 


A  MONSIEUR  DE  SARTINE, 

En  lui  envoyant  une  Lettre  de  Monjîeur  Necker^ 

Quelle  Lettre  que  celle  que  je  vous  envoie  !  Le 
Roi  la  lue  &  en  a  frilonné,  &  j’avoue  que  je  n’ai 
pû  la  lire  fans  effroi.  11  faut  enfin  nous  déter¬ 
miner  à  faire  quelque  choie ,  &  le  plutôt  ne  fera 
que  mieux —  D’où  vient  que  La  Mvthe  Piquet 
n’a  pas  encore  rriis  à  la  voile?  L’Amérique  nous 
tend  les  bras —  Quel  coup  fi  De  GraJJe  ne  réuffit 
pas  !  je  le  crains  bien — D'ÉJlaing  a  trompé  nos 
efpérances.  Le  PaSc  de  Famille  n  eft  plus  rien— — 
F*luc  à  Dieu  qu’il  me  fut  permis  de  me  retirera 
mon  chateauj  &  d’y  jouir  de  la  paix  avec  toute 
l’Europe  !  Croyez  vous  cependant  qu’il  nous  fera 
poffible  de  faire  quelque  choie  cet  été?  finon  il 
faudra  fuivre  l’avis  de  Necker. 

Votre  ^  &e. 

I 

Maurepat. 

P.  S.  J’ai  écrit  à  mon  ami  à  Londres  pour 
favoir  fi  V \mivA  Arbuthnot  va  bientôt  partir  & 
fi  Sir  É  Hughes  doit  s’arrêter  à  Gorée. 


(ladufe'y 
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AU  COMTE  DE  MAUREPaI 

l^wii  matin* 

Mon  cher  Monfieur , 


L'afit'(51ion  que  vous  portez  au  Roi  notre 
Inaitre,  l’amour  délîntéreffé  que  je  vous  connois 
pour  votre  patrie,  &  le  véritable  defir  que  vous 
avez  de  foulager  vos  compatriotes ,  dont  le  cou¬ 
rage  &  la  fortitude  quelque  grands  qu'ilsfoient, 

.  ne  fauroient  réfifter  plus  long  tems  aux  maux 
qui  les  accablent ,  tout  cela  exige  que  je  vous 
repréfente  en  peu  de  mots  la  fituation  réelle  de 
ce  Royaume  relativement  à  fon  commerce ,  fes 
revenus  &  fes  dépenfes  aéluelles,  &  à  quels  mal. 
heurs  il  fera  réduit  fi  cette  guerre  ne  cefle  bien¬ 
tôt.  En  cette  occafion ,  comme  en  toute  autre 
je  ne  doute  nullement  que  vous  n’attribuiez  mon 
zélé  à  ce  défintéreflement  qui  a  toujours  caradlé- 
rifé  toutes  mes  actions ,  &  que  vous  ne  ne  rendiez 
auprès  de  fa  Majefté  la  juftice  qui  m’efi:  due. 

Vous  n’ignorez  pas,  mon  cher  Mr.  quelles 
font  les  plaintes  de  tous  nos  négocians,  de  tous 
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nos  marchands.  La  plupart  font  ruinés  par  les 
prifes  que  les  Anglois  ont  faites  fur  eux.  Nos 
revenusne  fuffiffent  pas  pour  les  dédommager  de 
leurs  pertes. Ceux  qui  n’ont  pas  encore  fait  ban¬ 
queroute  s’y  attendent  tous  les  jours ,  car  les  illes 
qui  nous  relient ,  font  bloquées.  En  perdant 
Pondicheri  nous  avons  perdu  le  commerce  des 
Indes.  Goréea  peut-être  fubi  le  même  fort,& 
c’en  eft  fait  du  commerce  en  Afrique.  Quand 
même  nos  marchandifes  arriveroient  dans  la 
Manche  nous  n’y  avons  point  de  Ilote  pour  les 
protéger ,  &  les  Anglois  s’en  faififlent.  Tel  eft 
l’état  aétuel  du  commerce  en  France. —  Quanta 
nos  revenus,  vous  favez,  à  n’en  point  douter, 
que  même  en  temsde  paix,  ils  font  fort  infé¬ 
rieurs  à  nos  dépenfes. —  En  1769  ces  dépenfes 
excédèrent  nos  revenusde  30  millions. —  En  1770 
elles  montèrent  à  70  millions,  quand  l’Abbé 
Terray  fit  les  grandes  réduâions  ,  nonobftant 
cela  elles  excéderont  encore  les  revenus  de  plus 
de  17  millions.  Le  total  de  nos  revenus  com- 
pris  le  produit  de  la  JuppreJJion  des  privilèges 
dans  les  mouvances  du  Roi ,  &  l’appropriation  de 
quelques  Abbayes ,  ne  monte  à  guère  plus  de  380 
millions,  dont  la  Ferme  Générale  rend  160 
millions ,  mais  dont  le  produit  ne  fera  certaine¬ 
ment  pas  auffi  conlidérable  cette  année. 
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Millions. 


Les  dépenfes  annuelles  viagères  &  les  inté 
têts  que  le  Roi  paye  montent  à  plus  de  139 

La  dépenlê  de  tous  les  départemens ,  y  com* 
pris  laiVlaiibn  duRoi  ^  tant  civileque  militaire^ 

&  les  appanages  des  Princes ,  eft  de  plus  de  200 


Exclufi  vement  des  dépenfes  extraordinaires 
de  la  Marine  pour  l’année  derniere  qui  mon¬ 
tent  à  tu'.—  -  _ _ 


Déduétion  d’un  emprunt  fait  l’année  derniere. 


439 

40 


399 


n  paroit  par  ce  coiripte  détaillé  qu’aprés  une 

année  de  guerre  feulement,  nous  nous  trouvons 

furchargés  d’un  excès  de  40  millions  dans, nos 
dépenfes. 

Voilà ,  mon  cher  ami,  un  état  précis  de  nos 
finances ,  &  quoique  nous  n’ayons  emprunté 
l’année  derniere  que  40  millions,  (afin  de  faire 
croire  à  nos  ennemis  que  nous  avions  moins  be- 
foins  d’argent  qu’eux ,  &  encore  plus  pour  em* 


# 


J ‘ 


mil 
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pêcher  nos  compatriotes  de  fe  récrier  de  ce  qu’on 
les  l'urchargeoit  d’impôts  au  commencement 
d’une  guerre,)  nous  nous  trouvons  obligés  de 
faire  immédiatement  de  gros  emprunts  pour  nous 
mettre  en  état  de  la  continuer.  Les  pays  d’Etat, 
il  eft  vrai,  &  furtout  ceux  de  Bretagne  &  de 
hanguedoc ,  ont  montré  leur  zélé  par  leurs  con¬ 
tributions  ;  mais  il  faut  avouer  que  ces  fecourg 
font  comme  une  goutte  d’eau  dans  l’Océan. 

Quelques  foins  &  quelque  attention  que  je 
puiffe  avoir  il  m'eft  prefque  impolLble  d’em- 
pécher  que  lesdépenfes  des  Ponts  &  Chauflées 
celle  de  l’Artillerie,  de  la  Maréchauflée ,  des 
Etapes,  des  lntendans&  des  particulières 

n’excèdent  la  fomme  ordinaire — C'eft  à  propor¬ 
tion,  mon  cher  ami,  que  la  mifere  s’accroitque 
chaque  individu  fe  trouve  p'us  embarraffé,  & 
qu’il  reclame  avec  plus  d'empreffement  ce  que 
l’état  lui  doit. 

Les  dépenfes  que  nous  fîmes  l’année  derniere, 
pour  mettre  une  flotte  en  mer ,  furent  énormes , 
&  nous  n’en  avons  retiré  aucun  avantage.  Le 
radoub  de  ces  vaifleaux,  en  conféquence  do 
combat  du  27  Juillet,  coûtera,  à  ce  qu’on  m’a 
dit, la  moitié  autantqu’ils  ont  coûtés  à  conftruirc 
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.-—Fut-il  même  poflîble  de  former  une  efcadre 
le  printems  prochain  pour  croifer  dans  la 
manche,  nous  ne  faurions  l’équipper,  les  An- 
glois  ayant  dans  leurs  prifous  les  matelots  que 
nous  attendions  par  l’arrivé  de  nos  flottes.— 
En  un  mot  l’Efpagne  ne  veut  pas  fe  joindre  à 
nous.  Les  Américains  font  ruinés — nous  ne  fau-’ 
rions  leur  prêter  de  l’argent ,  ni  leur  envoyer  du 
fecours.  —  Notre  comir.erce  eft  ruiné  ,  nous 
fommes  à  la  veille  de  faire  une  autre  banque¬ 
route  générale,  &  la  paix  feulement  peut  fauveP 

la  France  de  la  ruine  qui  la  menace.  Abandon¬ 
nez  cette  canaille  Américaine— 

Nuker. 


(S4  ) 


à  MONSIEUR  DE  SARTINE. 


Feb.  aSth. 


Dc,ir  Sarüne. 

I  cannot  contain  my  rage  till  my  Secretary 
cornes  home ,  or  truft  my  refentment  to  the  ta* 

menefs  of  tranflation.. - -  I,  the  Ambafla- 

dor  plenipotentiary  of  the  United  Free  States 
of  America,  hâve  li?ed  to  fee  the  day,  whem 
I  muH;  endure  the  contempt  of  the  wretched 

envoys  ef  evvry  paltri  principalitu.  - - In 

short,  ail  the  Ambafladors  refufe  to  rank  with 

me.-—  Doria  Pam/Âi7j,thePope’sNuncio,  calls 

me  Quaker —  Count  à'^îranda  fays  his  Catholic 
Majefti  loves  South  America  too  well ,  to  encou¬ 
rage  rebel  colonies —  Chevalier  Ztno  fays  the 
Venetians  hâte  any  thing  but  a  nominal  Repu¬ 
blic.——  Monfîeur  VEfievenon  de  Berkenrcode^ 
*ells  me  his  States  quarrelled  for  religion  ,  not 
taxes.———  BnnzQBriantinski  loves  the  English, 
and  his  mistrefs  the  Emprcfs  ofRuffia,  délires 
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him  to  infult  me. - Baron  Golz  refers  me 

to  Mr.  Sayre. - -  AU  this  I  could  bear— — — 

but  to  fee  Count  Sickingm ,  Baron  Grimm ,  Baron 
Thun.)  and  Monfieur  Wo'.ff  give  themfelves  airs, 

drives  me  to  madnefs. - In  short ,  fir ,  I  am 

infulced  in  ail  the  languages  of  Europe. - — 

My  religion  is  fatirized  in  Italian— —  mi  po- 

litics  in  Spanish  and  Dutch - lhear  Waf- 

hington  ridiculed  in  Ruffian  ,  and  myfelf  in 

ail  the  jargon  ofGermany - ICannot  bear 

it. - Make  Europe  civil  to  America,  or  TU 

follow  Silas  Deane , 


Yours , 


RRANKLIN 


r 


à 
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A  MONSIEUR  DE  SARTINE, 


Ancien  Hôtel  deLautrec  | 
Lundi  matin, 
à  onze  heure  &  demie. 

J’ai  oui  dire  que  quelques  uns  de  nos  vail^ 

féaux  font  arrivés  de  la  Virginie _ ^Je  fup- 

pofe  que  vous  avez  réglé  nos  comptes  avec  notre 

ami  le  DodleurFranklin,— Jevoudroisbien 

favoir  ce  que  pourront  nous  produire  les  enga, 
geraens  faits  l’année  palTée. 


VERGENNES, 
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CECI  paroît  n’être  que  le  commencement  de 
la  réponfe  de  Monfieur  de  Sartine  à  la  lettre  de 
Moniteur  de  Vergennes.  — 11  ne  s’eft  trouvé  dans 
la  caflette  qu’une  feule  feuille  du  compte  :  mais 
nous  devons  nous  eftimer  heureux  de  ce  que  cel¬ 
le  là  même  a  échappé  aux  flammes — . 


Mon  cher  Vergennes  » 

Inclus  vous  trouverez  le  compte  courant 
entre  nous  &  fon  excellence  l’Ambafladeur 
Commerçant,-^  Lifez-le  &  le  brûlez.— —Il  necon. 
viendroit  pas  que  tout  le  monde  fçut  quel  trafic 
vous  &  moi  avons  fait.— Sçavea  vous  bien  que 
nous  pourrions  écrire  des  commentaires  fur  la 
NobleJJe  commerçante. — Ileftnéanmoinsbieniufte 
que  nous  nous  dédommagions  par  quelques 
douceurs  de  tous  nos  embarras.-— Je  vous  avoue 
que  je  fuis  las  de  toutes  les  tracafléries  de  la 
cour ,  &  que  rien  ne  me  fatigue  tant  que  d'y  jouer 
continuellement  le  Protée.  Je  veux  lever  le 

mafque 


Kiafquepourun  moment  avec  mon  Ami; cela  me 
délaflera. —  Hélas.  Vergennes,  pourquoi  avons 
nous  écouté  ce  Beaumarchaisl  —  Sesfpéculations 
abfurdes  nous  ont  engagés  avec  ces  maudits 
Américains. — Ils  nousdoiventdes  femmes  confî- 
dérables ,  &  nous  ne  pouvions  en  être  rembour- 
fés  qu’en  plongeant  la  France  dans  cette  mal- 
heureufe  guerre. —  Quels  obftacles  n’avons  nous 
pas  longtems  rencontrés  à  toutes  nos  entreprifes  ! 
— Le  Roi  naturellement  paffionné  pour  le  plaifir 
&  aimant  fes  aifes  a  voulu  jouir  de  l’une  &  de 
•Fautre ,  &  communiquer  l’une  &  l’autre  à  fes 
fujets.  —  A  fon  avènement  au  Trône, il  trouva  lâ 
nation  épuifée  par  une  guerre  longue  &  ruineufe, 
—  dês-banqueroutes  faites  à  l’honneur  &  à  des 
créanciers. — L’efprit  du  peupleabattu. — Lecrédit 
public  détruit. —  Malgré  cela  un  tel  fouverain  , 
guidé  par  lesfages  confeilsde  Maurepas,n’auroit 
pasmanqué  de  redonner  à  la  France  fon  ancienne 
fptendeur;  tandis  que  les  riches  produélion^  des 
deux  Indes  (  établiffemens  dont  Colbert  avoit 
connu  toute  la  conféquence  )  feroient  venues  en 
abondance  dans  tous  nos  ports,  pour  y  être  diF 
tribuées  également  au  prince  &  au  fujet.  —  Quels 
artifices  n’a- 1- il  pas  fallu  employer  pour  porter 

le  Roi,  à  renoncer  à  un  bonheur  fi  certain  pour  la 

folle 
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folle  fpéculation  d’une  alliance  avec  l’Amérique? 

—  Enfin  l’armée  Angloife  mit  bas  les  armes  â 
Saratoga;  &  l’ambition  ne  peut  tenir  plus  long- 
tems  contre  la  tentation.  —  Necker  avoit  ce¬ 
pendant  encore  des  doutes;  mais  les  calculs  cé¬ 
dèrent  à  la  flatterie.  —  La  reine  aimoit  à  con¬ 
trôler  ;  nous  lui  promimes  de  l’aider;  &  elle 
gouverna  le  Roi.  —  Mais  à  quoi  ont  aboutis 
toutes  ces  artifices  ?  —  Nous  avons  perdu  Pon- 
dichéri  &  Su  Lucie ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  les 
deux  Indes;  car  nous  n’avons  point  de  forces 
dans  l’une,  &  D'Eftaing  eft  bloqué  dans  l’autre. 

—  Les  banqueroutiers  de  Bordeaux  nous  en¬ 
voient  des  remontrances.  —  Les  capitaines  à 
jambes  de  bois ,  '&  leurs  veûves ,  réduites  aux 
fabots ,  nous  accablent  de  requêtes.  — i  t^uant 
aux  premiers,  vousfavez  vous  en  défaire  aifé- 
ment  :  mais  Montbarey  eft  bien  las  des  autres. 

—  Les  jeunes  officiers  ,  qui  d’abord  ne  par- 
loienc  que  d’arborer  les  Fleurs  de  Lis  ,  &  d’é- 
crafer  fous  leurs  pieds  les  Lions  d’Angleterre, 
font  fatigués  de  ce  métier,  &  n’ont  maintenant 
d’autre  fouhait  que  celui  de  retourner  à  Paris. 
Ils  veulent  aller  à  l’opéra,  au  ^de  la  Reine, 
chez  leurs  maitrefles  ,  aux  promenades ,  aux 
courfes  de  chevaux,  &  partout  ailleurs  ,  ex- 
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tepté  à  leurs  quartiers.  —  Le  Roi  ne  ceiTe  de 
me  demander  des  vi6loires.  —  La  Reine  dit 
que  le<;  lunettes  du  Dodteur  devroient  être  ra- 
commodées.  —  Maurepas  branle  la  tête.  — • 
Ntcker  calcule  &  tait  la  mine.  —  L’Ambaf- 
faueur  d'Kfpagne  ne  d,it  tien,  —  Surtout 


C  Caetera  de/ùnt.  )  . 


C  Voici  cette  belle  feuille  fauvéedes  flaniines.> 


ex  pede  Herculem. 
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PLAN  ÉBAUCHÉ  DE  LA  CAMPAGNE 

PROCHAINE. 

JERSEY  ~  Un  coup  de  main  —  La  Milice 
prendra  certainemenc  la  fuite—  Le  Gouverneur 
ne  viendra  que  quand  il  n’y  aura  plus  rien  à 
Élire — -Nous  fommesfûrs  dufuccès — QuelleGa- 
«ecte  pour  nos  amis  àjerfey  en  Amérique!— 

Invafîon  de  l’Irlande — Les  Habitans  font  pref- 
que  tous  Papilles,  mais,  malheureufement  pour 
nous,  ils  jouiffent  à  préfent  des  mêmes  privilèges 
que  les  proteftans — Cependant  nos  amis  dans 
rOppofition ,  nous  promettent  qu’ils  feronti’im- 
poffible  pour  les  porter  à  fe  révolter— Un  de  ces 
Mrs.  s’ell  même  engagé  à  y  employer  leurs 
Prêtres,  particulièrement  le  Pere —  Il  faut  ap¬ 
prendre  aux  Irlandois  à  fe  comparer  aux  Amé¬ 
ricains— Le  Congrès  pourroit  fe  tenir  à  Dublin^— 
’L^Chevalier  Newnham  en  feroit  le  Préfident— 
Ecrivons  pour  ordonner  deux  ou  trois  harangues 
patriotiques  au  Parlement  d’Angleterre  ,  afin 
d’exciteF-dlATmée  Irlandoife  à  la  révolté  —  Plut 
au  Ciel  que  le  peuple  en  France  pût  oublier  le 
nom  de  Tkurot — Ce  qu’il  y  a  de  pire  c’eft  que  les 
Irlandois  font  des  Etourdis^  &,  quoiqu’ils  nous 
invitent  à  leur  faire  vifite ,  il  ne  feroit  pas  éton- 
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nant  qu’ils  nousprilTent  pour  des  ennemis  auîS- 
tôc  que  nous  ferons  chez  eux:  il  fer  oit  même 
bien  poffible  que  leur  étourderie  leur  fît  préférer 
lo  fûreté  &  l’honneur  de  l’Angleterre  à  l'amitié 
défintéreflëe  de  la  France. 

Pendant  l’Eté  une  defcente  à  Southamptonkà 
Brightkelmjione  dans  la  faifon  des  bains,  fera 
quelqu’éclat ,  &  nos  jeunes  officiers  feront  char-» 
més  de  donner  raflauc  aux  falles  à  danfer, 
entrer  dans  les  baignoires  l’épée  à  la  main. 

Quant  à  une  grande  Flotte ,  les  Marchands 
murmureront  fi  nous  ne  leur  prouvons ,  par 
quelque  parade,  que  nous  avons  leurs  intérêtsà 
cœur;  quoique  tour  le  mal  foit  déjà  fait ,  les  Cor- 
fairesAngloisleurayant  déjà  enlevé  plusdedouze 
millions  fterlings  de  marchandifes. —  D’ailleurs 
quand  même  nouspourrions  équipper  unegrande 
Flotte,  D’Orvilliers  dédaigne  de  refter  dans  la 
Manche  ;car  l’Eté  dernier, après  fa  vi61oire,(com- 
me  il  rappelle)ilcrûtrOcéan  Atlantiquetrop  bor¬ 
né  pour  fa  propre  gloire  &  pour  l’ambition  de 
fon  Maître. — Néanmoins  tout  fe  paffe  dans  cette 
Manche  Britannique ,  comme  ces  Infulaires  ont 
l’effronterie  de  l’appelier. 

Il  faut  avoir  foin  de  mettre  desgarnifons  tout 
le  long  des  côtes.  —  Car ,  auifitôt  que  Jerfey  fera, 
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pris,  les  Anglois  uferont  certainement  de  répf^» 
failles.  — Ce  n’eft  pas  qu’ils  aiment  à  s'appiochet 
de  trop  près  de  nos  côtes ,  mais  il  eft  bon  de  nous 
tenir  fur  nos  gardes.— car  rien  ne  nous  rendroit 
fi  ridicules  aux  yeux  de  toute  l'Europe  que  fi  un 
ou  deux  de  leurs  vaiffeaux  Venoient  fous  noS 
Forts  brûler  ou  prendre  les  nôtres. 

Si  D'Ejlaing  bat  Byton  nous  l’enverrons  cher* 
cher  pour  mettre  lefeüà  Portfmouth;  perfonne 
étant  plus  digne  de  finir  ce  que  MonJiettrJ ean  le 
Peintre  a  commencé  que  D' EJiaing  même. 

Nous  fommes  très  embarraffés  de  favoir  quels 
Forts  nous  devons  attaquer.  —  Le  Chateau  de 
Douvre  eft  imprenable.— Taj/ne/y  commande!  U 
feroit  dangereux  d’attaquer  5c//^. — EgerUn  nous 
y  attend  de  pied  ferme  &  bien  préparé  !  —  Nous 
pourrions  affez  aifément  noos  rendre  maîtres  de 
Ti/ôt/ry,- -mais  l'accès  en  eftdifiîcile-PIufieursper* 
fonnesconfeillent  d'attaquer  lesCmy-Portf  parce.» 
que  le  Lord  Nortk  en  eft  leGouverneur,&  ondit 
qu'il  eft  fujet  à  s’endormir  dans  fon  pofte;  il  dort, 
il  eft  vrai ,  mais  je  crains  bien  que  ce  foitle  repos 
du  lion,  qui  ne  s'éveille  que  pour  écraferfes  enne¬ 
mis — LeForr/Pi///ai72peutêtreaifémentréduit,car 
M  Righy, noue  grand  ennemi  jditqueleGéncral 
&  Gouverneur  Burgoyne  ne  peut  prendre  les 
armes  qu’en  faveur  du  Congrès— Après  tout ,  je 

crois 
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CTOÎs  que /a  Tbur  fera  notre  fait  ,ïî  nos  vai  (féaux 

f 

peuvent  y  aborderpendant  la  nuit  ;car  le  Général  ' 

Cornwallis  fera  aufli  long  &  prendra  d’auffi  grands 
décours  pour  répondre  auxqueftibns  du  Général 
Ifoipe  que  ce  Général  en  a  pris  pour  arriver  à  Phi¬ 
ladelphie,  &  ainfi.  il  n’aura  pas  le  tems  de  penfer 
à  nous — Si  unéfois  noùSnôus  rendons  maîtres'de 
La  Tout  ,  nous  pourrons  aifément  chalfer  les 
Bourgeois  hors  de  Londres,  en  lâchant  contre 
eux  les  Lions  &  les  Tigres  de  la  ménagerie ,  pen- 
dant  que  nous  nous  amuferons  dans  la  chambre 
aux  joyaux,  &  dans  celle  où  l’on  bat  la  mon- 
floyb — &  lé  plaifir  de  piller  l’Affénal  fera  d’au¬ 
tant  plus  grand ,  que  c’eft-là  que  cette  nation 
vaineconferve  une  fi  grande  quantité  de  dépouil- 
îfes  comme  un  témoignage  de  leur  ancienne 
gloire,  &  de  nos  étranges  défaites — Voilà  pour 
FEurope— Quant  à  FAmérique. 


(  Hiatus  yaldè  deflcAdus.') 
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(CETTE  Ebauche  d’une  Alliance  avec  l’Amé- 
ijque  Méridionale  eft  un  des  libds  de  Laürd- 
guai' — Il  ne  s’imagine  pas  que  nous  avons  yîf- 

Tieujemcnt  difcuté  ce  fujec  dans  le  Cabinet - - 

S - ) 


PROJET  d’un"‘  Traité  d'amitié  de  Commet» 
te  *  „  entre  fa  Majefté  très-Chrétienne&“  Les 
Etats  unis  de  l’Amérique  méridionale;  gratifier 

aulTitôt  qu'elle  fe  fera  révoltée  contre  l’Efpagne,' 
ce  qui  ne  peut  manquer  d’arriver  dans  deux  ou 
trois  ans. 

i®.  nom  de  la  Ste.  &  indivijîbîe  Trinité*^ 
Sa  Majefté  très-Chrétienne  recevra  à\iParagvai^ 
du  Chili  &  du  Pérou  une  Ambaflade  compofée 
de  Jéfuites  défroqués,  &  de  Doéleurs  en  Philo! 
fophie;  &  le  Sieur  ConraÛe  Alexandre  Gérard 
(qui  fera  alors  au  fait  de  ces  fortes  d’Ambaffa- 
des)  fera  nommé  &  conftitué  Envoyé  plénipo¬ 
tentiaire  dans  tous  tous  les  Etats  rebelles  de 


*  Nous  nous  fervons  ici  des  mêmes  termes  que  noua 
avons  trouvés  dans  le  Traité  dei’ Amérique  Septenlrk^ 
nale. 
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î' Amérique  Méridionale  en  générale  ;  &■  en  par» 
ticulier  ,  Chartes  Génévieve- Louife  ylugufie-Ti- 
mothée  d'Eon  de  Beaumont,  fera  nommee  Char- 
géc-des- Affaires  dans  le  Pays  des  Amazones. 

m 

a”.  Sa  Majefté  très  Chrétienne  aura  la  bonté 
de  leur  envoyer  toutes  fortes  d’amuninionsdc 
guerre  pour  détruire  les  Ëfpagnols  ,  &  n’e»igera  ' 
d’eux  qu’un  once  de  Poudre  d’or  pour  chaque 
livre  de  Poudre  à  canon. 

g’.  Sa  Majefté  très- Chétienne  enverra  use 
Flotte  pour  convoyer  les  canots  des  Etats  -  unis 
dans  tous  les  Ports  du  monde  connu;  dontd’J^ 
taing  n’aura  pas  lecommandement,  quand  même 
il  retourneroit  fain  &  fauf-: — Ce  commandement 
étant  confervé  pour  Monfieur  de  Bougainville  , 
pour  qui  lesfillesdeces  Mers  doivent  avoir  beau¬ 
coup  de  reconnoiffance. 

4*.  Sa  Majefté  très  •  Chrétienne  “  employrea 
fes  bons  offices  8z  fon  entremife,,  en  faveur  des 
Habitans  du  Paraguai ,  du  Chili  &  du  Pérou, ,, 
auprès  du  Roi  ou  Empereur  de  Maroc, ou  Fez, 
des  Régences  d’Alger ,  de  Tunis  &  de  Tripoli , 
&c.„ —  Ainü  qu’auprès  de  tous  les  autres» 
Rois&  Empereurs  Africains— Et  dç  plus  auprès 


F 


de  l’Empereur  du  Japon ,  &  de  tous  les  Princes 

pyrates  &  contrebp.diers  dece quartier  du  Globe 
ÿuffi,  ‘  •  ■ 

à.' 

5“.  Sa  Majefté  très-Chrétienne,  eft  fi  paffion- 
ïiée  pojir  la  liberté,  qu’elle  fe  contentera  pour 
tant  de  bienfaits ,  d’une  pleine  &  entière  Ib 
bette  çCÇordee  a  les  fujets  de  pêcher ,  à  leur  gré , 
.^ns  toutes  le§  Mers  derAmériqueiWdnd/o/ic/e; 
j^rce  qu’ils  aiment  à  pêcher  dans  l’eau  troublel 
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(REPONSE  de  la  Reine  à  ma  Lettre  dans  la¬ 
quelle  i’avois  inclus  celles  de  Maurepas  &'de 
Neckcr. 


Monfieur, 

Vous  ne  (auriez  croire  avec  quel  fe'rîeux  j’ai 
lù  les  deux  Lettres  que  vous  m’avez  envoyés. — ^ 
En  vérité  elles  m’ont  occupée  toute  la  matinée 
pendant  qu’on  me  coëffbit.—  Vos  corefpondans 
paroilTent  être  réellement  effrayés  ,  que  le  Roi 
lui-même  n’eft  pas  trop  charmé  de  notre  guerre. 
Mais  je  fais  que  c’eft  votre  intention  &  celle  de 
Monfieur  de  Fergennes  de  la  continuer  à  tpuï 
hazard.—  Vous  êtes  l’un  &  l’autre  mes  favoris, 
&  je  ne  vous  abandonnerai  jamais  :  d’ailleurs  je 

ne  faurois  vivre  fans  me  mêler  de  politique, _ _ 

La  chambre  d’une  nouriffe  n’a  point  de  charmes 

pour  moi ,  comme  elle  en  a  pour  Charlotte  d'An¬ 
gleterre.  Et  même  quand  j’aurois  du  penchant 

pour  les  plaifirs  donieftiques  quelle  apparence  y 
a  t-il  que  j’aie  jamais  autantde  ces  plaifirs  qu’en 
a  eu  Sa  Majefté  Britanique  —  Eh  bien  !  qu’im 
porte?  fl  Je  fol  de  Verfailles  n’elt  pas  propice 


/ 
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OTT tendres  myrtes  n’en  cultivons  que  plusse 
î'àuriers — Pour  mettre  cette  guerre  à  la  mode, 
il(  n’eft  queftion  que  de  former  des  Camps  en 
Normandie  pour  les  jeunes  Officiers  ;  ils  les  pré. 

feront  à- leurs  quartiers  de  campagne _ Quant 

aux  Ëlpagnols  qu’ils  faflent  ce  qu'ils  voudront. 
Que  nous  importe  le  Padede  famille  puifque 
mon  Frere  aft  1  ami  de  la  France  ?  Courage, 
IVlonfieur  ;  s’il  faut  que  d'Ejlaing  périOe,foit, 
il!  l’à  V  )ulu —  Refervons  nos  renforts  pour  le 
brave  d'OrvUlurs ,  &  vous  verrez  que  nous  con¬ 
vertirons  en  tapis  ces  pavillons  Anglois. 

'  Maxie.  ' 


F..  S. 

Quels  jplis  plumets  que  ceux  que  vous  m’avez 
envoyés!  je  ne  m’en  parerai  au  moins  qu’à  la 
première  vidoire  que  nous  gagnerons  ,  ainft 
il’  y  va  de  votre  honneur  qu’ils  ne  jauniflentpas 
&ns:  ma  garderobe,. 
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A  MONSIEUR  DÉ  SARTINE.' 


Lundi  matin  onzc  hewret. 
Ma  chereame. 

Le  jour  n'efl:  il  pasaflez  long  pour  vaquer.  auK 
affaires  de  l’Etat  Pfauc  il  encore  ÿ  lacrifier  la.Duit? 
—  Cruel!  —  Ne  craignez -vous  pas  que  jefois 
jaloufe  de  la  Reine,  ou  au  moins  de  Madame.de 
Sartine. —  De  grâce ,  mon  cher,  venez demain  au 
foir  chez  moi  à  la  campagne;  nous  y  ferons ^un 
petit  fouper  délicieux. — Le  Duc  âiQ  Chartres  ^ 
le  Comte  d'Artois  doivent  en  être;  firj’ai  invité 
le  Prince  deiVû^u,le  Marquis"  dé  Genlis.,  \tL 
]o\iQ<rETvicuxy  Mademoifelle  Micheloî ,  %Lh\ari 
des  beautés  fpirituelles.  Tout  cela  ne  vous  ten¬ 
te-t-il  pas.? — Laiffez làle grand  homme ,&foyez 
.pour  le  moment  l’homme  deplaifir.— On  s’affem- 
bleraà  minuit—  Mais  ne  pourriez- vous  pas  venir 
un  quart  d’heure  auparavant,  pour  vous  tranqui- 
•lifer  ? —  Adieu  !  ne  me  faites  pas  languir/ — 

Du  Tb'ét 
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